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  On en voyait encore quelques-unes. Elles semblaient dériver dans la nuit.


  Epaves du cosmos, elles étaient les derniers vestiges de ce qui avait été la galaxie par excellence, la Voie lactée. La titanesque épidémie semblait maintenant ne plus devoir s’arrêter et les derniers humains ne se faisaient guère d’illusions.


  Les dernières étoiles s’éteindraient, comme leurs sœurs, soufflées les unes après les autres pour une raison inconnue, comme si le Créateur, las de son œuvre, faisait disparaître les flambeaux qui formaient la structure cosmique.


  Le Grand Sombre triomphait. Ainsi appelait-on le formidable gouffre noir qui s’étendait, dévorant les constellations, laissant, dans l’immensité céleste, des taches de néant semblables à des gueules ouvertes sur l’abîme éternel.


  Ceelo regardait, comme les autres, comme tous ceux de Valdaranâ. Un peuple favorisé, une humanité élue peut-être, puisque leur planète, située dans la constellation des Poissons, pouvait encore adorer son soleil, une étoile suprême qui avait échappé au Grand Sombre.


  Tous les soirs, quand Valdaranâ avait accompli sa révolution diurne, Ceelo se retrouvait sur la tour, auprès de son père, Adoad. D’autres de ces édifices se dressaient, près de la cité majeure de Valdaranâ. Ceux de la caste scientifique observaient le ciel, poursuivaient une étude d’autant plus passionnante qu’elle était peut-être la dernière.


  Pourtant, Adoad, et d’autres savants se refusaient à croire que ce fût la fin du monde.


  Le Grand Sombre s’étendait, s’étendait sans cesse. Mais il avait déjà mordu les Poissons, éteint plusieurs de ses étoiles. Et celle qui servait de pivot éternel à Valdaranâ continuait de flamboyer, répandant, sur la planète qui était son principal satellite, toutes les bienfaisances solaires.


  Ceelo soupira.


  Son œil de jeune scientifique, accoutumé depuis la prime jeunesse à lire dans le ciel, y cherchait en vain Ophiucus et Rigel, Procyon ou Algénib, Persée ou Eridan.


  Soufflés, détruits, éteints, dévorés par le Grand Sombre, ils n’étaient plus que des astres morts, des étoiles noires, géantes masses charbonneuses qui roulaient dans l’infini, victimes de l’incommensurable vampire.


  Pourtant, le monde est vaste et bien des soleils brillaient encore. Mais très loin, perdus dans des gouffres vertigineux, à des distances difficilement mesurables.


  D’après les travaux des astronomes, et les renseignements que la sidéroradio transmettait d’un monde en l’autre – les communications ayant progressé à pas de géant depuis un siècle – les galaxies extérieures ne semblaient pas atteintes par le phénomène. Univers-îles, elles échappaient au Grand Sombre et continuaient de rouler, dans l’éternité, leurs myriades de constellations, faites de ces étoiles que nul Grand Sombre ne guettait et autour desquelles roulaient des planètes emmenant vers leur destin des humanités inconnues.


  Mais si les hommes, ayant vaincu le subespace, pouvaient se rendre relativement facilement d’un point à un autre de leur galaxie, il leur était impossible d’en dépasser les plages. Un jour peut-être, quelqu’un de leurs techniciens – ou simplement un rêveur – aurait trouvé le moyen de passer jusqu’à Andromède, à Magellan, aux Chiens de Chasse ou au Crabe pour y trouver un refuge. Seulement il semblait bien que, d’ici là, le Grand Sombre eût achevé les étoiles de la Voie lactée.


  Et plus loin encore, au-delà des galaxies, demeurait le grand mystère des Quasars et des B.S.O. fantômes d’univers, reflets de mondes à jamais ignorés, s’éloignant les uns des autres à des vitesses qui dispensaient les cerveaux humains de songer seulement à les atteindre.


  Ceelo, comme des milliards d’humains, pensait à tout cela et à la petitesse de l’homme et du monde qui était le sien, depuis qu’une étrange peau de chagrin faisait des siennes dans le cosmos. On ne comptait plus les morts et on estimait que vingt mille planètes connues devraient avoir été touchées c’est-à-dire qu’elles avaient été privées de leur soleil, condamnant leurs autochtones à une mort inexorable.


  Une foule grouillante s’étendait sous les yeux de Ceelo. Après le crépuscule, toute la population venait là. Avec les réfugiés. Car il y avait plusieurs dizaines de millions de réfugiés, venus d’autres mondes, ceux qui avaient réussi à fuir à temps, sur leurs astronefs. Des familles, des cités entières avaient échoué à Valdaranâ. De la tour-observatoire, Ceelo apercevait les cheveux roux de ceux de Cassiopée, les crânes lisses des natifs d’Orion, les hautes statures des êtres du Dauphin écrasant les pygmées d’Algol lesquels bousculaient le puissant gnôme d’Arcturus qui s’écartait du fragile indigène de l’Epi.


  Des millions de rescapés. Bien peu de chose eu égard aux humanités expirantes, dans le grand froid interplanétaire qui, au fur et à mesure que s’éteignaient les étoiles, envahissait l’atmosphère des planètes, glaçant la faune et la flore, changeant les mondes en des déserts enneigés.


  En dépit de ses traditions d’humanité et d’hospitalité, Valdaranâ, qui pouvait se vanter, depuis la conquête de l’espace, de n’avoir été mêlé à aucun conflit interstellaire, avait dû prendre des mesures draconiennes pour préserver sa sécurité.


  En effet, on ne savait si le cosmos entier, ou tout au moins la galaxie était irrémédiablement condamné.


  Valdaranâ, grâce à son soleil intact, risquait de demeurer un monde vivant. Dans ce cas, surtout avec les réfugiés, il avait atteint son potentiel maximal.


  On savait trop ce qui était arrivé à certaines planètes à l’humanité pléthorique, telles qu’Awoxa de la Balance, Ulkk de la Polaire, la Terre du Soleil-aux-neuf-planètes ou Dibbihi de Fomalhaut. Trop d’enfants, trop d’humains. Guerres, révolutions, épidémies, famines… On n’avait plus de leurs nouvelles depuis longtemps mais les sages pensaient que, bien avant que le Grand Sombre n’eût commencé à ronger les constellations, de tels mondes devaient être, sinon déjà morts, du moins très appauvris et dégénérés.


  Que Valdaranâ dût survivre ou non, les Sages qui gouvernaient, autour du roi, avaient le devoir de protéger leur monde. Aussi le monarque, bien qu’il en eût le cœur déchiré, avait-il signé un décret interdisant désormais à tout astronef venu de l’extérieur de toucher le sol de la planète.


  Pour plus de sécurité, on avait établi une barrière magnétique susceptible d’interdire l’entrée dans l’atmosphère. C’est-à-dire que Valdaranâ se trouvait, en fait, à l’intérieur d’une sphère immense, faite d’ondes de résistance, et que nul engin spatial ne pouvait franchir.


  C’était maintenant la nuit complète. Bien que le temps fût très beau, et que quelques rares nuages seulement soient ramassés sur l’horizon, on ne voyait, au-dessus de la cité majeure et de ses environs, qu’une voûte très noire, piquetée, çà et là, de quelques rares étoiles, les dernières, dont l’éclat semblait multiplié depuis l’effacement de leurs congénères.


  La marée humaine allait et venait, battant la tour de son flot incessant. Dix millions de visages, levés vers le ciel, suivaient les méfaits du Grand Sombre.


  Le professeur Adoad, lui, manœuvrait l’équatorial d’un télescope électronique. Une merveille de technique, qui lui permettait, à d’innombrables années de lumière, de suivre l’agonie des étoiles.


  Deux assistants se tenaient à ses côtés. Ceelo, lui, qui n’était pas astronome, mais docteur en biologie tout en détenant son brevet d’études cosmonautiques, demeurait sur la terrasse circulaire de la tour. D’un naturel à la fois aventureux et poétique, il avait accompagné son père, comme presque tous les soirs mais, sauf pendant les instants cruciaux, il préférait, à la précision de l’écran télescopique, l’observation à l’œil nu, la plongée directe dans la galaxie où s’étendait le Grand Sombre.


  — Encore une !… encore une !…


  Des cris montaient de la foule et Ceelo crut voir un flux déferler vers la tour.


  D’innombrables mains s’élevaient, une forêt de doigts tendus désignaient un point du ciel.


  Un point… rien… du noir… du néant.


  — Je l’ai vue !


  — Elle s’est éteinte…


  — D’un seul coup.


  — Non, pas d’accord ! l’éclat a baissé… un peu avant…


  — Non ! Cela tressautait, comme une flamme qui va mourir.


  — Un dernier éclat…


  — Pas du tout. Moi, je n’ai rien vu… Une de plus… nous périrons tous.


  Les mots, les phrases, formaient un bourdonnement immense. Ceelo rentra dans l’observatoire.


  Adoad avait cinquante ans. C’était un homme de petite taille, au visage clair entouré d’une barbe blonde où la neige humaine s’annonçait. Ses yeux d’un bleu vif se dirigèrent vers son fils :


  — Une encore, Ceelo. Constellation du Sagittaire.


  — Le Grand Sombre gagne le centre galactique. Penses-tu, père, que ce soit un signe ?


  — Je ne peux rien dire. C’est incompréhensible. Bientôt, il ne restera pas trente étoiles de ce qui aura été notre galaxie.


  — Dont la nôtre, père. Nous survivrons.


  Comme tous ceux qui sont allés très loin dans la connaissance, Adoad avait rencontré la foi :


  — Que soit accomplie la volonté du Maître du cosmos !


  Ceelo allait dire quelque chose quand le vidéo-phone de la tour lança un appel. Une sonnerie légère se synchronisait avec un appel lumineux.


  — Vois, Ceelo.


  Ceelo mit le contact. Sur l’écran, il vit apparaître, en buste, un garçon de son âge, grand et robuste, blond comme tous ceux de Valdaranâ.


  — Salut, Ceelo. Préviens le professeur. Un astronef inconnu fonce sur la barrière magnétique.


  — Père ! Père ! écoute.


  Adoad, faisant partie des Sages, devait être mis au courant, comme tout l’entourage du roi. Il entendit le récit de Vliv, un camarade de son fils qui avait passé, avec lui, le brevet de cosmonautique.


  — Ce vaisseau va se briser contre notre barrière. Lui a-t-on adressé message, pour lui dire de se détourner, de chercher refuge ailleurs ? Il y a péril de mort pour ses occupants.


  — Le nécessaire a été fait, professeur. Mais le roi veut votre avis, ainsi que vos collègues, les éminents Ezzef et Huvarris. Ce navire ne tient aucun compte de nos avis. Il continue à piquer vers Valdaranâ. Or nos détecteurs électroniques semblent indiquer que son cockpit est entièrement en platox. Si la pénétration de l’engin se poursuit jusqu’à la destruction, ce qui est inévitable, elle provoquera, dans notre barrière, un court-circuit dont…


  Adoad, du geste, interrompit Vliv :


  — Inutile, je mesure les conséquences d’un tel fait, Vliv. Voilà mon avis, que je vous prie de transmettre au roi, et à mes collègues : qu’un de nos navires soit envoyé à la rencontre de l’astronef inconnu et que, par tous les moyens, il stoppe son élan avant le contact avec la barrière.


  — Si vous le permettez, professeur, je suis volontaire.


  — Moi aussi, prononça Ceelo, derrière son père.


  Adoad fronça le sourcil :


  — Toi ?


  — Je suis cosmonaute, père. Et biologiste. L’expédition aura peut-être besoin de moi.


  Ce n’était pas le moment de tergiverser. Adoad fit un signe d’assentiment.


  — Avec l’agrément du roi et des Sages, Vliv et Ceelo Adoad partiront sur le cosmaviso chargé de mission. Va, mon enfant.


  Il posa la main sur l’épaule de Ceelo et la crispa légèrement, tandis que Vliv saluait et disparaissait de l’écran.


  Ceelo sourit à son père, sans un mot. Ils se comprenaient.


  Puis il passa, à sa ceinture, un petit engin ronronnant qu’il fixa soigneusement. Il sortit sur la terrasse, toucha l’engin qui jeta des étincelles.


  Ceelo s’éleva sur place, sous l’œil d’Adoad. Il lévita ainsi en une minute au-dessus de la tour-observatoire, s’orienta tel un oiseau qui recherche le colombier lointain puis, piquant soudain, il fila au-dessus de la foule, soutenu par l’émetteur d’ondes sustento-motrices, laissant derrière lui une gerbe étincelante.
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  Le cosmaviso venait de traverser la barrière.


  Du sol de Valdaranâ, les techniciens avaient coupé, sur une surface fictive de l’espace, le champ de forces qui entourait toute la planète, interdisant la pénétration des engins. Et le petit navire, ayant franchi l’interdit qui se reconstituait aussitôt derrière lui, piquait vers le ciel, à la rencontre du mystérieux astronef signalé par les contrôles du monde de Valdaranâ.


  C’était un très petit modèle, étudié pour les reconnaissances spatiales, les missions de liaison, doué d’une maniabilité et d’une vitesse remarquables. Quatre hommes seulement étaient à bord.


  Le lieutenant cosmonaute Vliv assurait le commandement. Deux copilotes, les frères Djeer Log et Djeer Ilz, dirigeaient le cosmaviso. Selon sa demande, le jeune docteur Ceelo Adoad était chargé de la partie scientifique du détachement.


  Auprès de son camarade Vliv, il regardait par le périscope panoramique, qui reflétait une immense partie du ciel, sur deux cents grades. Malheureusement, l’espace céleste montrait toujours les ravages du Grand Sombre avec, çà et là, les dernières étoiles survivantes.


  De subtils appareils donnaient les coordonnées du vaisseau qui continuait à foncer sur Valdaranâ. Il était encore invisible à l’œil nu, mais les formidables laseradars l’avaient détecté et commençaient à en fournir les caractéristiques.


  — Vingt minutes de lumière encore. Pourtant, à l’allure où il va, il continue sur Valdaranâ. Or depuis plus de deux heures il a dû, normalement, heurter les faisceaux d’ondes avancées, qui signalent « planète interdite ». D’autres ont déjà rebroussé chemin. Comment ces gens peuvent-ils négliger pareil avertissement ? Ils doivent savoir qu’ils ne pourront franchir la sphère magnétique qui entoure notre monde, sans compter que la catastrophe est inévitable pour eux, outre les conséquences pour Valdaranâ. Et les orages magnétiques, générateurs de typhons, qui vont en résulter.


  Vliv, qui avait écouté Ceelo, hocha la tête :


  — Il n’est pas impossible que ce navire soit désemparé et qu’il coure sur sa lancée, avec de graves avaries. Regarde, les contrôles commencent à fonctionner.


  Devant eux, sur un tableau lumineux, des chiffres se formaient, de diverses couleurs. Ils surent ainsi que c’était là un astronef de croisière capable de très grandes vitesses, qui venait d’un monde extrêmement éloigné, et que ses fréquences normales semblaient perturbées, tant sur le plan de la machinerie que sur celui de l’équipage.


  — Par tous les diables du cosmos, reprit Vliv, voilà qui va nous donner du fil à retordre. On dirait qu’il ne gouverne pas, qu’il fonce comme une fusée impersonnelle. Or il faut, à tout prix, lui interdire de percuter la barrière.


  — Ton plan ? demanda le fils d’Adoad.


  — Message, tout de suite. Nous verrons s’il réagit. Pilote Djeer Ilz ?


  Par l’interphone, il appelait :


  — Oui, lieutenant, riposta le préposé.


  — Branchez message télé sur astronef inconnu. Texte : « Stoppez immédiatement. » « Foncez actuellement sur barrière magnétique planète Valdaranâ. » « Impossible vous y recevoir. » « Sommes à votre disposition vous piloter vers planètes vierges monde de Fakkaô. »


  Djeer Ilz passa le message et Vliv, comme Ceelo, put entendre la voix du pilote. Automatiquement, les télésonores traduisaient le texte en dix langues parmi les plus répandues dans la galaxie habitée, dont le code Spalax, convention interstellaire qui équivalait à un esperanto de l’espace, et rendait les plus grands services.


  Ceelo, penché sur l’écran du péri-pano (comme on appelait le périscope panoramique), constata que les contrôles demeuraient égaux. Le vaisseau spatial mystérieux n’avait pas dévié de sa route.


  Il le signala à Vliv. Soucieux, le jeune officier rappela Djeer Hz, et lui dicta un second appel :


  « Evitez planète. » « Barrière magnétique. » « Danger de mort. »


  En vain.


  — S’il n’a pas répondu, dès la visibilité à l’œil nu, nous le prenons en chasse.


  Ceelo demeurait en permanence devant le péri-pano. Bientôt, sur l’écran, à la place des petits chiffres luminescents, apparaîtrait un point minuscule qui grossirait, grossirait, et prendrait bientôt l’apparence d’une silhouette de navire de l’espace.


  Vliv, lui, dirigeait Djeer Log, le premier pilote. Le cosmaviso ralentissait, amorçait une immense courbe dans le vide. Sur le péri-pano, Ceelo pouvait maintenant entrevoir un globe géant roulant dans l’éternité. C’était sa planète-mère, Valdaranâ, qu’il importait de préserver du choc, tout en sauvant ces inconnus de leur propre témérité.


  Le cœur de Ceelo saignait.


  Ainsi donc, sa mission consistait à détourner ces malheureux du refuge qu’ils avaient choisi. Comme tant d’autres sans doute, ils avaient fui devant le Grand Sombre, évacuant quelque planète brusquement plongée dans les glaces mortelles alors que l’étoile tutélaire venait de s’éteindre.


  Valdaranâ avait accueilli d’innombrables réfugiés. Maintenant, ce n’était plus possible. Certes, il y avait les planètes vierges, du côté de Fakkaô, à moins de deux années de lumière, distance aisément franchissable par subespace. Mais ce n’étaient que déserts et désolation.


  — Astronef inconnu sera visible dans soixante secondes, cria Ceelo dans l’interphone.


  Le cosmaviso se préparait.


  A leurs postes, Vliv et les frères Djeer mettaient tout en action.


  Vliv héla encore l’inconnu :


  — « Répondez. » « Montrez-vous. » « Branchons sidérotélé duplex. »


  — Astronef visible, cria Ceelo.


  — Vu. Rejoins-nous.


  Maintenant, le péri-pano était inutile. Du poste de pilotage, les cosmonautes distinguaient nettement l’inconnu.


  Djeer Ilz appelait encore :


  « Commandant cosmaviso Valdaranâ X 26 vous parle. »


  Vliv s’était campé devant l’écran. Le branchement se faisant automatiquement, d’un navire à l’autre (sauf avarie) ils purent voir, tous les quatre, que la manœuvre s’effectuait normalement. Ils découvraient le reflet d’un poste situé sur le navire mystérieux. Quelqu’un y était visible, mais très partiellement. Placé sur le côté, le cosmonaute, de taille moyenne, sanglé dans une combinaison-scaphandre, semblait soucieux de ne pas se placer face à l’écran ce qui eût retransmis son image au cosmaviso.


  C’était là un fait surprenant. En effet, les règles assez strictes de l’espace astreignaient les correspondants, d’un vaisseau ou d’un poste planétaire, à se montrer pendant les duplex.


  Vliv parla :


  — Ici, lieutenant Vliv, cosmaviso X 26. Qui êtes-vous ?


  On vit bouger le bras du cosmonaute. On ne voyait d’ailleurs guère que son bras. Mais il ne répondit pas.


  — Je vous préviens, dit Vliv. Premièrement je vous conseille de vous détourner de votre route. Vous allez heurter la barrière magnétique ainsi que nous vous l’avons dit et vous serez immanquablement détruit. Deuxièmement : si vous refusez d’obtempérer, je suis en droit, moi, de vous traiter en pirate et de vous aborder.


  — Je ne peux plus manœuvrer.


  La voix était basse, un peu rauque quoique très jeune.


  — Graves avaries ?


  — Oui.


  — Origine ?


  La silhouette du discret personnage s’agita :


  — Quelle question ? Ne savez-vous pas que le Grand Sombre dévore la galaxie ? Nous avons fui, mais nous avons été pris dans le tourbillon jailli d’une étoile qui jetait ses derniers feux, avant de s’éteindre. Des météores enflammés nous ont atteints…


  — Bien. Nous perdons un temps précieux. M’autorisez-vous à vous rejoindre et à tenter de dévier votre navire ?


  On ne voyait qu’un bras, qu’une épaule. Une épaule qui se haussait, probablement simultanément avec l’autre, en un geste méprisant :


  — Est-ce que je peux vous en empêcher ?


  — J’agis seulement dans votre bien.


  Soudain, l’inconnu fit un bond. Il se montra un instant mais, aussitôt il avait porté ses mains à son visage, si bien que les quatre astronautes ne purent voir ses traits.


  Tournant le dos à l’écran, le naufragé de l’espace criait :


  — Vous manœuvrez pour me couper la route ! Bandits ! Misérables !


  — Une dernière fois, trancha Vliv, je vous demande de m’écouter. Je suis persuadé que vous pouvez dévier votre direction, ralentir, naviguer de façon convenable. Je vous répète que vous allez vous écraser contre la barrière, sans profit pour personne, et que vous et les vôtres serez pulvérisés.


  — Les miens ?


  Ils virent le dos de leur étrange interlocuteur agité d’un spasme. Mais il ne se retourna pas.


  Il continuait à parler, de cette même voix basse, entrecoupée, donnant à croire qu’il voulait éviter d’être reconnu, ce qui ne correspondait à rien puisqu’il arrivait d’un autre monde :


  — Qui êtes-vous donc, pour refuser le droit d’asile à des sinistrés de l’espace ?


  Ceelo essaya d’expliquer :


  — Notre planète regorge de réfugiés, de victimes du Grand Sombre. Il nous est impossible d’en accepter davantage, dans l’intérêt général. Mais je vous le répète, vers Fakkaô…


  — Mon navire n’arrivera pas à Fakkaô, ni nulle part, il est à fin de course.


  — Nous pourrions vous venir en aide, insista Vliv.


  L’inconnu eut un rire bref, toujours sans se retourner :


  — Taisez-vous ! Vous manquez à tous vos devoirs humains ! Tant pis ! tant pis pour votre maudite planète. Périssez donc tous ! Vous serez passés à côté du salut. Nous vous l’apportions. Notre navire emporte un grand espoir, et cet espoir vous l’avez tué !


  Vliv, Ceelo et les frères Djeer écoutaient de toutes leurs oreilles.


  L’autre continuait, soudain avec un accent de haine :


  — …Nos savants, ils avaient trouvé, oui, trouvé le moyen de sauver la galaxie, le cosmos tout entier ! Trop tard pour ranimer notre soleil, mais d’autres auraient pu le faire. La lumière s’éteint, dans l’univers. Puisque même le rayonnement d’étoiles très distantes s’efface, alors que cette clarté devrait parvenir ailleurs, longtemps après la disparition de l’étoile elle-même. Ce sont les photons, les particules de la lumière, qui sont dévorés par le Grand Sombre… Alors nos savants ont cherché, et trouvé, en agissant sur d’autres particules sur les gravitons, mais cela ne vous intéresse pas… C’est fini ! Mon navire va s’écraser sur votre maudite barrière, et le secret du salut sera perdu à jamais ! Toutes les étoiles s’éteindront, et il n’y aura plus rien, jamais, jamais…


  Ni Vliv ni Ceelo ne pouvaient endiguer ce flux verbal.


  Soudain l’inconnu se retourna, cachant vivement son visage sous son bras replié.


  Ils le virent foncer sur l’écran, comme s’il venait vers eux, faire un geste.


  L’image s’effaça, il venait de couper le contact-duplex.


  — Dieu du cosmos ! que voulait-il dire ?


  — Le salut ? dit Djeer Log. Folie ! Des savants auraient trouvé ?


  — Nous ne savons quoi, coupa Ceelo. Mais avons-nous le droit de refuser de savoir ? Si notre soleil s’éteint à son tour, c’est la fin de Valdaranâ, la fin des survivants de la galaxie.


  — Il faut le rejoindre, dit Vliv. Sauver ces gens malgré eux.


  Djeer Log intervint :


  — Ils se rapprochent de la barrière, lieutenant.


  — Nous avons encore quelques minutes. Djeer Ilz, Ceelo Adoad, mettez les grappins en batterie.


  Laissant Djeer Log aux commandes, le jeune officier et ses deux assesseurs préparèrent le cosmaviso à l’abordage.


  Un faisceau d’ondes de force, lancé vers le navire en détresse, le saisit comme dans un filet immense et commença à ralentir sa lancée. Le cosmaviso le tenait maintenant en remorque et appuyait violemment, quoique avec des moyens invisibles, pour l’attirer en arrière.


  Ils en étaient très près et, par les hublots de leur engin pouvaient l’observer à l’aise.


  C’était un petit navire aux formes élancées, très élégant, mais qui avait effectivement beaucoup souffert. Le cockpit était cabossé en maint endroit et le métal avait perdu son brillant. La trace des météores brûlants auxquels l’inconnu avait fait allusion avait causé force dégâts.


  Rejoindre ces gens à tout prix, tel était maintenant le but des envoyés de Valdaranâ.


  Ils réussirent à freiner l’astronef inconnu au moment où il allait atteindre la barrière magnétique, évitant ainsi le formidable court-circuit qui eût anéanti l’engin, occasionnant des dégâts sur la planète. Et, tandis que les frères Djeer continuaient à mener le cosmaviso, Vliv et Ceelo, munis de scaphandres à propulsion autonome, plongèrent dans l’espace.


  Maintenant, immobilisé par le champ de force, le vaisseau avarié s’était rangé près du cosmaviso. Les deux camarades, solidement armés et munis de chalumeaux-laser, susceptibles d’entamer les cloisons les plus solides, piquèrent sur sa carène, cherchèrent en vain une issue. Tout était bloqué.


  Et il était hors de doute que l’équipage, dont ils n’avaient vu que le représentant fantôme, se refuserait à leur ouvrir le sas d’accès.


  Sans hésiter, Vliv et Ceelo entamèrent la porte du sas au laser, et la découpèrent rapidement. Ils pénétrèrent sans dommage, constatant seulement le triste état de l’astronef, frappé par le dernier spasme d’une étoile mourante. Tous les soleils, en effet, avant de s’éteindre définitivement, lançaient un suprême feu périlleux pour les navires, voire pour les mondes, qui se trouvaient à portée.


  Ceelo, derrière le lieutenant Vliv, marchait dans les couloirs.


  Son cœur se serrait. Non seulement l’appareil offrait, dans son ensemble, un aspect déplorable et montrait qu’il avait franchi des distances prodigieuses dans l’espace, mais des cadavres jonchaient le plancher, çà et là.


  Presque tous avaient succombé à des brûlures profondes. Certains étaient hideux à voir. D’autres astronautes, moins atteints, étaient sans doute morts d’épuisement.


  Ils cherchèrent, ils appelèrent. Rien ne répondait.


  Instinctivement, ils allaient vers le poste de téléradio, là où s’était manifesté le correspondant mystérieux.


  Soudain, Vliv sentit que Ceelo posait la main sur son bras :


  — Ecoute.


  — Oui, on marche.


  Ils se hâtèrent de ce côté, aperçurent, vers la salle des machines, une silhouette furtive qui cherchait à disparaître. Un individu, qui évoquait le speaker inconnu, fuyait en emportant un petit coffret métallique.


  Les deux cosmonautes se précipitèrent à sa poursuite. Ils le traquèrent un instant, mais l’autre était à bout de forces.


  — Nous ne vous voulons pas de mal, criaient-ils. Venez à nous.


  Enfin, ils le rejoignirent. Doucement, ils s’approchèrent, tentèrent de retirer le bras que l’inconnu gardait obstinément contre son visage, tout en serrant, de l’autre, le petit coffret de métal.


  Vliv s’énerva :


  — Allons, cela suffit.


  — Laisse-moi faire, dit doucement Ceelo.


  Il lui montra, silencieusement, les mains de l’inconnu. Ravagées par des brûlures, elles faisaient peine à voir. Le fils du professeur Adoad saisit délicatement le bras de l’inconnu, lui parla encore avec bonté, et démasqua enfin le visage.


  — Oh ! fit-il, bien que s’attendant à ce qu’il allait voir.


  Et cette exclamation était empreinte à la fois d’horreur et de compassion.


  Vliv, lui, murmurait :


  — Je comprends pourquoi notre speaker ne voulait pas montrer son visage…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Devant ce qu’il découvrait, Ceelo Adoad se sentait prêt à tout pour la malheureuse créature, et c’est avec une gentillesse infinie qu’il reprit :


  — Je vous assure, mademoiselle, que nous n’avons d’autre but que de vous aider, de vous sauver.


  Vliv et lui virent l’affreux visage qui se contractait et des larmes jaillirent des yeux, qui étaient demeurés très beaux, d’un vert doré éclatant, dans le faciès que le feu avait rongé, comme labouré, rabotant le nez, fendant le menton, creusant sur le front, les joues, le cou délicat des sillons d’horreur.


  Pourtant, la jeune femme devait être énergique et fière. Elle se raidit comme si elle avait honte de sa faiblesse et se cabra encore :


  — M’aider, me sauver. Est-ce là le fait de gens qui repoussent les réfugiés de l’espace, les victimes du Grand Sombre ?


  Ceelo, et sans doute aussi Vliv, se sentait un peu honteux.


  Pourtant, l’un et l’autre, ils ne faisaient qu’obéir aux consignes du roi et des Sages de Valdaranâ.


  Encore une fois, Ceelo voulut revenir à la charge, assurer la mystérieuse jeune femme de sa bonne foi et l’entretien eût pu se prolonger longtemps sur ce ton si, à bout de forces et de nerfs, le tempérament féminin n’eût fini par flancher.


  Ils virent la malheureuse défigurée qui flageolait sur ses jambes et, s’appuyait contre la paroi pour ne pas tomber, serrant encore instinctivement contre elle le petit coffret de métal.


  Ceelo s’avança, la saisit dans ses bras avant que Vliv eût pu faire un mouvement. Elle tomba presque contre sa poitrine, encore crispée sur son fardeau.


  Il subit, à travers la combinaison d’astronaute qui ne cachait tout de même pas les formes souples et gracieuses de la femme venue de l’espace, le contact d’un corps qui l’électrisa. Il en fut surpris car ce faciès, horriblement ravagé par la catastrophe qui avait endommagé l’astronef, n’offrait aucun charme, en dépit de l’admirable regard.


  — Le coffret, râla-t-elle, le secret, le secret, le salut…


  Elle perdait connaissance. Ceelo l’enleva et l’entendit murmurer, contre son oreille :


  — Ranimer les étoiles…


  Il la déposa sur une des couchettes de l’astronef. Vliv prononça :


  — Je crois vraiment quelle est la seule survivante à bord.


  — C’est mon avis.


  — Faisons agir le détecteur biophysiologique.


  Un petit appareil fort utile qui permettait de déceler, dans un rayon réglable à volonté, la présence de toute vie organique appartenant au règne animal.


  Les indications du cadran furent formelles. Autour d’eux, et dans toute la carène du malheureux astronef, rien ne vivait plus, hors la rescapée et les deux sauveteurs. Rien, pas même une bête. Le navire était arrivé à proximité de Valdaranâ avec un équipage de cadavres défigurés et un seul pilote, la pauvre inconnue aux traits torturés.


  Vliv, cependant, examinait le coffret :


  — Ce secret. Est-il contenu dans cette boîte ?


  Rapidement, il chercha à l’ouvrir et y parvint sans grande difficulté.


  — Ah ! mais c’est un modèle de magnétophone…


  Ceelo tentait de ranimer la jeune femme et s’inquiétait, constatant que son état était des plus graves et que les brûlures avaient dû provoquer une asphyxie partielle, fort périlleuse pour l’état général.


  Mais une voix s’élevait dans le cockpit avarié. Vliv venait de mettre le magnétophone en marche.


  Ceelo, tout en examinant sa malade, écoutait et, effaré, il regardait Vliv.


  L’officier, les yeux étincelants, les lèvres serrées, se demandait si ce qu’il entendait était réel.


  Quand l’enregistrement fut terminé (Il ne sagissait que d’une bobine.) Vliv referma le coffre :


  — Pour savoir, il faudra entendre les six bandes suivantes. Ce sera l’affaire de nos savants…


  Il regarda Ceelo :


  — Crois-tu que ce soit possible ?


  — Pourquoi non ? dit le jeune médecin. Je suis biologiste, et non physicien. Toi, tu es un technicien de valeur. Pourtant, logiquement, ce devrait être possible. Mon père et les Sages de Valdaranâ devront étudier la question.


  — Bien. Plus de temps à perdre. Nous revenons à la cité majeure.


  Ceelo hocha la tête :


  — Pardonne-moi. Mais si je ne soigne immédiatement cette femme, elle va mourir.


  Sèchement, Vliv, dont le visage s’était durci, coupa :


  — Tu oublies que nous sommes en mission…


  — Je ne l’oublie pas. Et mon rôle est de sauver ceux qui sont en péril.


  — Je dois ramener le cosmaviso, après avoir détourné l’intrus.


  — C’est fait. Il est stoppé, et pris en remorque par notre navire. Il ne percutera pas la barrière et ne provoquera aucun typhon sur Valdaranâ.


  Vliv paraissait furieux d’une telle discussion :


  — Et le secret ? Ce fameux secret ? Ne dois-je pas le transmettre, sans retard, à nos Sages, et au roi ? Que ce soit une fumisterie ou une vérité, je n’ai pas de temps à perdre.


  — Tu es le chef, Vliv. Agis comme bon te semble. Moi, je soigne cette malheureuse.


  Les yeux de Vliv jetèrent un éclair. Mais il sortit son poste portatif et appela Valdaranâ.


  Sans cesse, un représentant des Sages était à l’écoute, pour les cas d’extrême urgence.


  Le dialogue fut bref et la réponse logique :


  — Sauvez cette femme. Ramenez-la vivante, avec les enregistrements que nous devons examiner. Inspectez l’épave de cet astronef et détruisez-la dans l’espace après avoir vérifié si rien d’important ne demeurait à bord.


  — Tu as gagné, dit Vliv. Transportons-la sur le cosmaviso, ensuite j’enverrai Djeer Ilz procéder à une dernière inspection.


  — Excuse-moi, dit Ceelo avec douceur. Mais, à notre bord, nous ne possédons pas l’installation nécessaire au salut de cette grande brûlée. Or, tout à l’heure, j’ai aperçu au passage une salle de chirurgie et de médecine. Cet astronef était fort bien installé. Je crois qu’il y a, à ce bord, ce qu’il me faut pour la soigner.


  Vliv fut probablement exaspéré. Mais il se contint :


  — Bien. Mais faisons vite.


  Ils emmenèrent la victime, toujours évanouie, jusqu’à la salle en question. C’était un département du navire sinistré qui n’avait pas tellement souffert de la pluie de météores. Ceelo cria de joie en constatant qu’il ne se trompait pas :


  — Regarde cette sorte de baignoire, c’est pour le traitement des atteintes du feu. Oh ! mais il y a un système d’irrigation du patient par le plasma à l’intracorol. Ces gens sont originaires du Soleil-aux-neuf-planètes. Vénusiens ? Martiens ? Terriens ?


  Aidé de Vliv, il déshabilla la jeune femme et, trop jeune médecin pour être encore aguerri devant les spectacles de l’affligeante condition humaine, il eût volontiers pleuré sur ce qu’il découvrait.


  La malheureuse fille, qui avait dû tant lutter, après la mort de ses compagnons, pour mener l’astronef vers un monde qu’elle croyait hospitalier pour sauver sa pauvre vie, et peut-être pour donner aux survivants le secret qui permettait de faire revivre les étoiles, avait été gravement frappée par le cataclysme.


  Le corps, qui avait dû être charmant, était celui d’une fille d’une vingtaine d’années, au teint de brune, à la taille souple et aux attaches délicates.


  Que restait-il de cette beauté ? Un désastre biologique qui ne le cédait en rien à celui du visage.


  Pieusement, Ceelo défaisait les sous-vêtements. Il découvrait, par bribes, ce corps supplicié, ces chairs tuméfiées, lézardées témoignant de ce qu’elle avait dû souffrir, résistant encore après la disparition de ses compagnons.


  Vliv semblait avoir oublié sa mauvaise humeur et c’est avec un maximum de délicatesse qu’il prit les jambes, les pauvres jambes meurtries, pendant que Ceelo, la soutenant par les épaules, la déposait dans la baignoire à l’intracorol.


  — Dieu du cosmos ! Pourvu que l’installation soit encore en état. Sinon, elle est perdue, la peau ne respire plus et les efforts qu’elle a faits pour nous parler par sidérotélé, puis pour s’enfuir, ont usé ses dernières forces.


  Il palpait les commandes. Il connaissait mal le fonctionnement d’un tel appareil, mais la réputation de l’intracorol vénusien et de ses applications avait franchi les abîmes de l’espace.


  — Ah ! je crois, oui, c’est cela…


  Un hymne de gratitude montait en son cœur. Les contrôles s’affirmaient, des voyants clignotaient et, petit à petit, le corps torturé s’élevait, sur un matelas d’ondes invisibles qui épousaient la forme du torse, de la tête et des membres.


  Vliv, maintenant, ne pouvait plus être que spectateur. Penché sur le bord du vaste bac, il regardait ce qui allait se passer.


  Ceelo s’énerva encore un peu. Il hésitait à tourner une manette, à faire jouer un rouage. Enfin, il se sentit à peu près maître de l’appareil.


  La suppliciée était étendue, les bras légèrement écartés du corps. Ainsi, elle était hideuse à voir ou, selon l’optique d’un observateur, eût provoqué un torrent de chagrin chez celui appelé à la contempler.


  Ceelo poussait une sorte de grondement étouffé, exprimant sa joie :


  — Cela marche…


  Vliv murmura, malgré lui :


  — Crois-tu que cela vaille la peine de faire revivre une femme ? Dans cet état.


  — Si la réputation des Solariens n’est pas usurpée, si je réussis, elle devrait, normalement, retrouver son aspect initial.


  Un liquide légèrement rosé, vaporisé par une installation subtile, commençait à couvrir le corps meurtri de gouttelettes minuscules. Cela dura quelques instants, créant petit à petit un bain, mi-liquide mi-vaporeux. Puis, des irradiations mauves et vertes naquirent, et cela provoqua dans le bas une fluorescence qui parut déferler, en vagues successives, en reflets ondulants tout au long du torse et des membres où le feu laissait ses effroyables stigmates.


  Ceelo admirait la perfection de la technique. C’était miracle que l’astronef, venu de si loin, et si terriblement endommagé, eût gardé intacte l’installation médicale. Et il pensait avec tristesse qu’il allait falloir détruire l’épave et perdre un tel moyen de salut. Du moins se promettait-il de prendre des notes et de tenter sa reconstitution à l’université de Valdaranâ.


  Cependant, baignée de plasma, du mystérieux intracorol, et du réseau de ce qu’on nommait les infra-sons, le pauvre corps avait pris un aspect des plus bizarres.


  Ceelo dosait, un peu de façon instinctive, le processus d’un traitement qu’il connaissait bien mal. Vliv, lui, était fasciné.


  La jeune femme paraissait vêtue d’un costume impalpable, aux mille couleurs. Par instants, une lumière d’un rose doré la caressait, comme un baiser délicat. Alors, les deux hommes pouvaient croire que sa chair reprenait un ton naturel, que les cicatrices, dont certaines étaient encore sanguinolentes, se colmataient miraculeusement.


  Vliv, à un certain moment, ne put s’empêcher de s’écrier :


  — C’est inouï ! Je me demande… Regarde son visage !


  Ceelo souriait, heureux comme un médecin qu’il était devant la réussite d’une cure. Bien qu’il ne fût pour rien dans la découverte de l’intracorol et ses merveilleuses applications, il éprouvait la joie profonde de voir s’accomplir une sorte de miracle.


  C’était vrai. Les traits hideux n’étaient plus. On ne savait encore si cela était produit par un effet d’optique dû aux ondes lumineuses qui déferlaient, mais le petit nez délicat qui apparaissait n’avait plus de rapport avec l’organe amputé, mordu de feu, qu’ils avaient découvert au pilote de l’astronef perdu. Et les épaules, les hanches labourées, prenaient des lignes d’une harmonie parfaite. Les vapeurs rosées montaient jusqu’aux visages des deux assistants, qui se demandaient s’ils ne rêvaient pas. Mais non, la patiente était bien là. Ils auraient pu la toucher, sur le réseau invisible des ondes. Et les feux ondulants ne cessaient de se déverser.


  — Par toutes les étoiles de la galaxie ! Mais elle a une poitrine de déesse.


  Tout à l’heure, ils avaient presque détourné leurs regards de cette partie du corps féminin qui attire irrésistiblement l’attention de l’homme. C’était tellement navrant, tellement laid à regarder.


  Maintenant, les seins délicats émergeaient du nuage rosé, où passaient des tons d’or et d’émeraude.


  Ceelo, tout à coup, réalisa qu’il ne se sentait plus le même. Il dut faire effort pour revenir à lui, pour reprendre son appareil en main, et continuer le dosage de l’irrigation plasmique, lumineuse, et infra-sonore.


  Que lui arrivait-il ? Il faisait ce qu’un médecin ne doit jamais faire devant un malade. Il rêvait.


  Et il se rendait compte, en se mordant les lèves, en se morigénant intérieurement (Il n’eût jamais osé avouer pareille défaillance.), qu’il était presque halluciné par le visage qui émergeait petit à petit devant lui.


  L’inconnue avait les yeux clos. Mais ces paupières tout à l’heure couturées, horriblement déformées, n’étaient plus que chairs tendres et délicates, s’harmonisant avec l’ensemble des traits où le teint natutel, ce reflet de beau fruit ivre de soleil, dominait un ovale qui s’affirmait.


  Le mouvement des infra-sons faisait onduler les cheveux. Ils avaient été brûlés, roussis, arrachés par plaques. Ils repoussaient spontanément sous les impulsions des forces combinées. D’un joli noir bleuté, ils flottaient autour de ce délicat visage, ils frôlaient les épaules qui s’arrondissaient, ils caressaient la poitrine qui se modelait comme sous le ciseau d’un sculpteur démiurge amoureux de son modèle.


  Le ventre tendre serti des flancs arrondis, prémices des fécondités latentes, succédait à l’exhibition pénible d’organes avachis et déchiquetés. Et Ceelo envahi d’une émotion subtile, d’une intensité inconnue de lui, goûtait son propre bouleversement comme une liqueur divine. Il avait conscience, en manipulant l’extraordinaire appareil, de faire renaître cette femme.


  Elle devenait sa création, sa chose, sa joie, son orgueil…


  Il ne savait pas ce qu’il éprouvait, comme lorsqu’on découvre l’émotion unique.


  — Ceelo, Ceelo, râla Vliv. Ce n’est pas vrai. Dis-moi que ce n’est pas vrai…


  La voix du fils d’Adoad résonna dans le laboratoire, comme un chant de triomphe :


  — Si, c’est vrai ! Regarde ! Regarde bien…


  Plus tard, il devait amèrement regretter cette parole, et d’avoir fait partager à Vliv pareil enthousiasme.


  La belle statue de chair, supportée sur l’impalpable matelas, subissait le traitement intensif inventé par les hommes du Soleil-aux-neuf-planètes. C’était une prolifération cellulaire spontanée, avec destruction des perturbations engendrées dans l’organisme par le phénomène de combustion.


  Si bien que, grâce à l’action dosée de l’intracorol, la cicatrisation s’effectuait de façon quasi instantanée, tandis que le métabolisme humain, inexorablement réglé, permettait la reconstitution des particules constituant intimement la chair selon la loi initiale des éléments biologiques ayant agi dès le sein maternel. Résultat : au lieu d’une cicatrice colmatée et indolore, mais hideuse et tourmentée, on obtenait une réapparition des organes avec leur aspect de base, et leur sensibilité.


  Les malheureuses victimes du cataclysme, trop gravement atteintes, n’avaient pu se servir de l’installation médicale et avaient péri. Toutes, sauf cette jeune femme.


  Ceelo, ivre de bonheur, la vit ouvrir les yeux.


  Cette fois, les profonds yeux vert doré, ces joyaux de l’âme, prenaient un relief saisissant dans un visage qui n’était plus celui d’un monstre, mais appartenait à une jeune fille d’une surprenante beauté.


  Et cette tête brune faite pour enivrer les artistes s’attachait à un corps dont le galbe étourdissait ceux qui le regardaient.


  Ceelo tourna une manette. Lentement, le réseau d’ondes souleva le corps de la jeune femme qui prit, petit à petit, une position verticale.


  Vliv était figé sur place. Ceelo, lui-même, fit un pas et vint se placer devant sa patiente.


  Il demeura ébloui.


  Elle leur sourit, ne réalisant pas trop encore, sans doute. Mais, telle une beauté païenne, elle goûtait le bonheur de se sentir régénérée, bien à l’aise dans sa nudité, détendue et ardemment vivante.


  — Sauvée, râla Ceelo. Elle est sauvée…


  Il lui tendit la main pour l’aider à avancer, à sortir du bac. Dans le mouvement, il vit Vliv qui avait bougé. Un instant, très bref, les yeux des deux hommes semblèrent croiser le fer.


  Fugacement, Ceelo éprouva un malaise, qui rompit un peu son équilibre de joie. Mais il se devait à sa patiente.


  Elle se trouva entre eux, secoua ses beaux cheveux, puis baissa les yeux.


  Tout d’abord, elle devait croire rêver. Ses jolies mains fines glissèrent sur sa poitrine, sur ses flancs ; palpant le corps régénéré. Et elle éclata en sanglots.


  — Ce n’est pas possible. Ce n’est pas possible…


  Ceelo eût voulu la prendre dans ses bras, la couvrir de baisers. Il se contenta de lui serrer les mains à les briser.


  Elle le regarda, avec une expression d’heureuse gratitude, puis vit que Vliv était là. Et que tous deux étaient en uniforme d’astronautes.


  Elle jeta un cri effarouché et se précipita en arrière. Très vite, Ceelo avait compris. Il courut vers elle, apportant une blouse empruntée à la garde-robe du laboratoire et la couvrit, pour préserver sa pudeur.


  Vliv, dans un angle, les regardait.


  Sa voix se fit dure, sèche, prenant le ton militaire :


  — Avez-vous terminé, docteur Adoad ?


  — Oui, lieutenant. Je réponds de mademoiselle.


  Vliv ramassa le coffret contenant le magnétophone et les bobines.


  — Veuillez donc la conduire à bord du cosmaviso. Le pilote Djeer Ilz va procéder aux dernières investigations.


  Un peu plus tard, le navire de Valdaranâ franchissait de nouveau la barrière magnétique protégeant la planète.


  Dans l’espace, l’astronef perdu explosait, et il n’en restait nulle trace…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Mon enfant, je te demande malgré tout de te méfier. Les filles de la Terre sont de dangereuses créatures…


  Ceelo protesta :


  — Mais, père, Frédérique n’est pas n’importe qui, son savoir…


  Le professeur Adoad coupa, du geste, la phrase de son fils :


  — Je ne nie pas la valeur intellectuelle, ni même morale, de Frédérique Melvin. Elle nous a prouvé, par ses commentaires sur les enregistrements scientifiques qu’elle a ramenés de sa planète-patrie, qu’elle était digne de figurer parmi nos meilleurs physiciens. D’autre part, le cran qu’elle a montré, seule sur un astronef jonché de cadavres, brûlée sur tout le corps pour mener le navire jusqu’ici, nous oblige à nous incliner bien bas.


  — Alors, père, pourquoi cet ostracisme ?


  Adoad sourit, caressant sa barbe qui avait été blonde r


  — Mon petit Ceelo, cette planète, maintenant retournée au froid éternel par les méfaits du Grand Sombre, voyait naître des créatures du sexe féminin qui, dès les échanges interplanétaires, furent célèbres dans toute la galaxie. La raison de cela ? Je n’en sais rien. Un mystère comme ce Grand Sombre qui dévore la lumière en est un autre. Quoi qu’il en soit, les femmes de la Terre, généralement très belles, semblent susceptibles de provoquer, partout où elles passent, des passions désordonnées.


  — Mais je l’aime, tu le vois bien. Ne me dis pas qu’elle est indigne, ni que je suis fou.


  — On est toujours un peu fou quand on aime. Ce qui m’inquiète, vois-tu, et cela tu ne peux le nier, c’est que depuis l’arrivée à Valdaranâ de la Terrienne, il ne reste pas grand-chose de ta bonne amitié avec Vliv.


  Ceelo soupira.


  C’était là un fait qu’il était difficile de nier.


  Depuis que Frédérique Melvin, dernière survivante sans doute du monde des Neuf-Planètes, leur était apparue, grâce au bain d’intracorol, dans sa radieuse nudité, les deux garçons étaient autres.


  Ceelo ne savait plus que dire. Il se leva et marcha vers le vaste hublot qui donnait sur le vide. Adoad, grillant une cigarette aux herbes de Valdaranâ, regardait son fils, qu’il savait désemparé.


  Au-delà de la paroi de dépolex, Ceelo voyait l’immensité, plus effrayante que jamais, maintenant que la plupart des étoiles s’étaient effacées. Le Grand Sombre triomphait. L’inexplicable maladie des étoiles, que les Sages appelaient la leucémie photo-nique, poursuivait ses inexplicables ravages.


  Il s’était avéré que, non seulement les soleils s’éteignaient les uns après les autres, jetant, dans un suprême spasme, des torrents de feu qui causaient bien des catastrophes, mais encore que les rayons lumineux, en route souvent depuis des centaines ou des milliers de siècles, s’estompaient, eux aussi, brusquement, leurs myriades de photons s’annihilant pour une raison qui resterait sans doute à jamais une énigme. Si bien que l’image d’étoiles mortes depuis des temps et des temps, au lieu de parvenir jusqu’à l’œil des autochtones planétaires situés souvent si loin de son lieu d’origine, s’effaçait en cours de route, et que l’observateur avait l’impression qu’un astre s’estompait soudainement devant lui.


  Adoad vint près de Ceelo, le prit affectueusement par l’épaule :


  — Ne te désole donc pas. Frédérique est charmante, j’en conviens. Mais c’est un vrai petit savant, un docteur ès sciences, qui en a enseigné beaucoup à l’entourage de notre roi. On n’aime pas, on n’épouse pas un docteur, Ceelo…


  Le jeune biologiste bougonna :


  — Tu en parles à ton aise, père. Il y a bien des docteurs, du beau sexe à l’université de Valdaranâ. Elles sont femmes et ne l’oublient pas.


  Adoad ne répondit rien. Il savait qu’il était difficile de contrer une passion telle que celle qu’il sentait naître chez son fils.


  L’astronef Plein-Vol fonçait dans l’immensité noire.


  Pour ce vaisseau, la barrière magnétique de Valdaranâ s’était entrouverte. Pourtant, on veillait jalousement sur la sécurité de la planète. A deux reprises, depuis l’aventure du navire venu du Soleil-aux-Neuf-Planètes, d’autres vaisseaux de réfugiés avaient voulu gagner Valdaranâ. L’un d’eux, détourné par les messages, avait disparu dans l’espace. Le second, soit refusant d’obtempérer, soit à la suite d’une panne-radio, était venu s’écraser contre la sphère magnétique, disparaissant dans une formidable explosion, et engendrant un orage d’une violence inouïe qui avait dévasté sur Valdaranâ, un continent tout entier.


  Frédérique Melvin avait été adoptée par la planète, reçue par le roi, et habilitée à prendre place auprès des Sages. Quelle que fût la science, très avancée des Valdaraniens, ils ignoraient la grande découverte des derniers physiciens de la Terre.


  Non seulement Frédérique avait sauvé les précieux enregistrements, mais encore elle était capable de les commenter, de les expliquer avec soin. Si bien que, tout de suite, on s’était mis au travail, après vérification de la théorie en laboratoire.


  Sous le commandement du commodore Olrik, le Plein-Vol était parti à la recherche d’étoiles mortes de la région approximative de Markab.


  La grande expérience, en effet, était d’une telle portée qu’il fallait éviter de la tenter dans les Poissons, dont dépendait le dernier soleil encore vivant, qui régnait sur Valdaranâ.


  Plusieurs Sages, dont Adoad, étaient à bord. Vliv faisait partie de l’état-major. Ceelo avait suivi son père et travaillait au laboratoire. Les frères Djeer, spécialistes du pilotage spatial, avaient également été mobilisés pour l’expédition.


  Enfin, il y avait plusieurs femmes, techniciennes et laborantines, sur le Plein-Vol. Mais aucune, semblait-il, n’égalait Frédérique, la fille de la Terre, dont la beauté brune tranchait sur la blondeur uniforme des Valdaraniens des deux sexes.


  Les hommes admiraient Frédérique. Aucun, même Ceelo, ne lui avait encore fait de compliment précis. Malgré tout, elle en imposait, surtout depuis certaine mémorable séance, à l’université de la cité majeure, où en présence du monarque, la Terrienne avait exposé la prodigieuse découverte des savants terriens.


  Pour combattre l’extinction des étoiles, on avait proposé – c’était un procédé empirique mais on n’avait pas le choix – de provoquer le choc de deux soleils morts, deux de ces astres désormais charbonneux roulant dans le grand vide.


  Le résultat demeurait possible, mais non certain. La première difficulté était, évidemment, de diriger les astres morts l’un sur l’autre.


  Il y avait longtemps qu’on cherchait, à travers le cosmos, le moyen de provoquer des déviations orbitales des corps célestes. Cela datait de la théorie de Fritz Zwicky, au XXe siècle terrestre (1). Divers projets avaient échoué. Mais le Grand Sombre et ses ravages incroyablement rapides avaient tout remis en question.


  On s’était alors avisé d’agir sur ces mystérieuses particules pesantorielles, les gravitons. Tout avait été mis au point pour exciter, au moyen d’un superlaser, les atomes occupant le centre de l’astre mis en cause. Il convenait de provoquer une augmentation intense de la masse centrale gravitationnelle qui, théoriquement, devait se trouver au centre de l’étoile ou de la planète.


  — C’est, avait dit Frédérique, lors de sa conférence, la création d’une sorte de cancer atomique, en obtenant une prolifération des particules comme celle des cellules biologiques perturbe l’organisme humain. Je ne vous cache pas, Majesté, messieurs, que nous n’en étions encore qu’aux expériences de laboratoire. Le Grand Sombre nous a pris de court, éteignant notre soleil. L’astronef scientifique a pu fuir et je faisais partie de la mission. Nous devions, sur une planète-refuge, confier, fût-ce en expirant, notre découverte à nos frères cosmiques.


  Tout de suite, on s’était emparé de la théorie et, avec l’aide efficace de Frédérique, les laboratoires avaient travaillé.


  La perturbation de la masse centrale d’un corps semblant en effet en augmenter la densité – partant la force attractive – on avait vu tout de suite le parti à tirer, sur l’échelon stellaire, d’une telle réalisation.


  C’était cela, la mission du Plein-Vol. Créer un soleil nouveau en jetant, l’une contre l’autre, deux étoiles mortes.


  On conçoit que, pour ce premier essai, on avait, par subespace, franchi une distance considérable pour éviter d’agir dans les parages mêmes de Valdaranâ, une des rares planètes privilégiées de l’univers, puisqu’elle bénéficiait encore de la lumière et de la chaleur solaires.


  Mais combien de temps encore l’étoile tutélaire échapperait-elle au Grand Sombre ?


  Le Plein-Vol avait été équipé spécialement. Selon les directives enregistrées sur le précieux magnétophone sauvé par Frédérique, on avait construit un cyclotron d’un type spécial, capable de provoquer l’accélération et la fissure des particules gravitationnelles, non dans sa propre masse, mais à des distances immenses, par l’action des laseradars.


  Le raid cosmique se poursuivait dans d’étranges conditions.


  Le commodore Olrik, et ses compagnons les plus chevronnés ne cachaient guère leur malaise. Ils avaient, depuis toujours, navigué à travers les étoiles, connu l’enchantement des soleils nouveaux, des constellations ignorées, des planètes vierges.


  Maintenant depuis que, quittant Valdaranâ, ils avaient émergé du subespace, ils fonçaient au centre d’une immensité noire. Certes, on pouvait encore découvrir les astres morts, géants charbonneux qui roulaient désespérément dans l’éternité.


  Parfois, on repérait, on étudiait ce qui avait été une planète, riante et fertile. A la place, il n’y avait plus qu’un roc recouvert de glace, sans vie et sans couleur, tournant inlassablement autour de ce qui avait été son soleil.


  C’était une horreur permanente pour les cosmonautes. Contrairement à l’habitude, ils ne regardaient guère vers le vide, effrayés de cette pénombre immense, de cet enfer menaçant où s’enfonçait le hardi navire.


  De très rares points de clarté étaient encore apparents, disséminés dans le cosmos.


  Mais on ne se faisait pas d’illusions. De récents effacements avaient encore été signalés et le moment viendrait où la dernière étoile jetterait sa suprême palpitation, avant d’expirer dans une gerbe de feu.


  Du moins avait-on, à bord, la satisfaction de garder le contact avec la planète-mère. Valdaranâ vivait toujours et son soleil – le dernier des Poissons – continuait sa course dans l’espace de façon normale, parmi un cortège d’étoiles mortes.


  Par interphone, une voix appelait la réunion des scientifiques du Plein-Vol.


  Adoad et son fils abandonnèrent leur discussion pour se rendre à cet appel. La réunion avait lieu, selon l’usage, sous la présidence du commodore lui-même et les officiers du bord, sauf ceux qui étaient de quart, y assistaient de plein droit, leur rôle étant d’ailleurs de seconder les techniciens.


  — Messieurs, dit Olrik, quand ils furent tous arrivés, je suis heureux de vous annoncer, en plein accord avec le professeur Hwa et le docteur Frédérique Melvin, que nous venons de choisir notre sujet d’expérience.


  Un frémissement passa sur l’assistance.


  Le sujet, c’était rien moins qu’une étoile entière. Une étoile morte il est vrai, qu’il importait de précipiter à la rencontre d’un autre astre éteint.


  — Mais, reprit Olrik, avant de tenter une chose aussi grandiose, nous procéderons à un essai, ainsi qu’il a été prévu par le plan des Sages soumis à Sa Majesté. Une petite planète nous servira de champ d’expérience et nous allons tenter d’en déplacer l’orbite. Le résultat demeure douteux : chute sur l’astre tutélaire (d’ailleurs éteint), ou lancée dans le vide par rupture de la force de gravitation ? Voici la planète visée…


  La salle s’éteignit. Un écran s’alluma, reflétant une partie du ciel.


  Le Grand Sombre dominait. On apercevait deux ou trois étoiles, très vaguement. Mais, très près (relativement), un corps sombre roulait dans l’espace.


  Il y eut des vivats. Tous les Valdaraniens étaient enthousiastes à l’idée que, si cela réussissait, ils sauveraient leur planète-patrie et, peut-être, nouveaux démiurges, ils rallumeraient les étoiles et redonneraient ses flambeaux à l’univers.


  Ce fut un beau tumulte pendant quelques instants. Mais le physicien Hwa, qui devait diriger l’expérience, donnait des ordres. Le calme revint immédiatement.


  Chacun savait ce qu’il avait à faire et les manœuvres si délicates du cyclotron-laseradar étaient réglées comme les figures d’un ballet. On se mit en route. Ceelo passa près de Frédérique, lui prit la main, furtivement. Une grande sympathie poussait la jeune fille vers ceux qui avaient été ses sauveurs.


  — Frédérique. Ils pensent tous qu’ils vont devenir des Dieux, et faire flamber des soleils. Il ne faut tout de même pas oublier les Terriens, ils ne sont plus mais leur œuvre reste, et nous vous la devons…


  Elle lui sourit, une larme perlant à ses beaux yeux d’or vert.


  — Merci, Ceelo, allons à nos postes.


  Dans le grand vide, sur le fond terrifiant du Grand Sombre, le Plein-Vol évoluait, cherchait un angle propice pour braquer l’axe des radiations sur le centre de gravité de la petite planète.


  C’était comme bien d’autres, un monde mort. Mais qu’importait. Si on arrivait à le faire bouger, hors des normes, ne réussirait-on pas, un peu après, avec la masse formidable d’une étoile morte ?


  Comme une luciole de l’espace, perdu dans le vide glacé, l’astronef de Valdaranâ tournait, filait, réglait son action. Cela demanda un temps très long, Hwa, Frédérique, Adoad et les autres ne voulant agir qu’à bon escient.


  Tous, anxieux, attendaient le résultat.


  Une heure, deux heures, dix heures passèrent.


  Les contrôles annoncèrent enfin à ceux du Plein-Vol, qui ne quittaient leurs postes ni les uns ni les autres, que la planète glacée donnait des signes de déséquilibre.


  Un frisson de joie passa dans tous les cœurs. Hwa hurlait, donnait des ordres de sa voix suraiguë qui égayait généralement les jeunes savants. Mais il avait parfaitement compris la théorie terrienne et dirigeait remarquablement l’expérience.


  Puis, à l’œil nu, on put voir que le petit monde froid exécutait un véritable crochet dans l’espace.


  Alors on lança le Plein-Vol à sa suite. Car il roulait mieux, il tombait.


  Il tombait donc « sur » un corps plus puissant que lui-même. Incontestablement sur l’étoile maintenant morte qui l’avait satellitisé.


  Après des heures et des heures d’attente, ceux du Plein-Vol, ivres de joie, virent la planète percuter la surface géante et noire de l’astre défunt.


  Une flamme immense jaillit, qui emplit tout l’espace autour du Plein-Vol, et ne s’éteignit que de longs instants plus tard.


  Mais c’était la preuve, la démonstration. Le rêve formidable devenait réalité. Il était possible de rallumer les étoiles.


  — Car, disait le professeur Hwa, deux étoiles, même mortes, provoqueront une nova. Peut-être une supernova. Et, s’emballait le savant, si deux étoiles ne suffisent pas, nous en lancerons trois, dix, cent, les unes contre les autres. Nous serons les maîtres de l’univers.


  Un grand cri de triomphe passait à travers le Plein-Vol. Frédérique, souriant à travers ses larmes, pensait à ses frères terriens qui étaient morts avant d’avoir vu la grandiose réalisation de leur génie.


  Elle entendit : « Quelle joie pour vous, Frédérique ! » Et, comme avant l’expérience, elle répondit : « Merci, Ceelo. »


  Elle se retourna vers son interlocuteur et son sourire se figea. C’était Vliv.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Vous êtes déçue, Frédérique.


  — Déçue ? Vraiment non, VÎiv. Je suis contente de vos compliments.


  — Je pensais que ce n’était pas moi que vous croyiez entendre, mais bien plutôt Ceelo Adoad.


  — Je vous aime bien tous les deux, mes sauveurs.


  Frédérique, la Terrienne, souriait, essayant de prendre l’incident à sa juste valeur.


  Comme toutes les scientifiques, elle avait peu été accoutumée à s’arrêter au style « courrier du cœur », qui avait sévi sur la Terre, et d’ailleurs sur d’autres planètes, jusqu’aux ravages du Grand Sombre.


  Certes, cela n’excluait pas qu’elle fût femme et éprouvât une vive sympathie pour Ceelo. La jalousie de Vliv ne lui avait guère échappé mais l’heure était trop grave et la mission du Plein-Vol si importante que la courageuse jeune femme, venue de si loin à travers l’espace, se sentait écœurée de tomber dans une aventure aussi banale.


  Désireuse avant tout de demeurer sur le ton « cosmonaute », elle reprit :


  — Je veux parler avec les professeurs. Voulez-vous m’accompagner, Vliv ?


  — Un instant, je vous prie, Frédérique.


  Ils étaient seuls, dans un couloir, près d’un hublot qui s’ouvrait sur le grand vide noir qui était désormais le lot des derniers vestiges de l’humanité.


  Elle fit un pas mais il l’arrêta, la saisit par le bras, un peu plus rudement qu’il n’eût fallu :


  — Frédérique, ne comprenez-vous pas mes sentiments ?


  — Voyons, dit-elle, fronçant le sourcil, oubliez-vous que nous sommes en train de tenter de sauver ce qui reste de la galaxie ?


  — Et vous, vous oubliez…


  — Tais-toi, Vliv. Et laisse Mlle Melvin.


  Ceelo, qui cherchait lui aussi Frédérique pour la féliciter, venait d’entendre leurs derniers propos et voyait nettement le manège de Vliv.


  Frédérique, en un éclair, comprit que ce qui s’accomplissait, c’était l’irréparable.


  En dépit de leur position, de leur fantastique mission, de la menace farouche que le Grand Sombre faisait peser sur l’univers tout entier, il n’y avait plus, en présence, qu’une femme et deux hommes jaloux l’un de l’autre.


  — Mêle-toi de ce qui te regarde, lança Vliv.


  Les mots qui suivirent furent tout aussi dénués d’originalité. Frédérique y retrouvait, avec affliction, des mots entendus sur la Terre, la condition humaine demeurant décidément égale à elle-même, oscillant entre le sublime et le médiocre.


  Effarée, la jeune Terrienne vit que le ton montait, que ni l’un ni l’autre ne cédait, que Vliv était rouge de colère et Ceelo, blême car il essayait encore de se contenir.


  Frédérique ferma les yeux un court instant, blessée cruellement, chercha comment les apaiser.


  Le bruit du premier coup la fit tressaillir. Ils en venaient aux mains.


  — Ceelo ! Vliv ! Non, pas ça ! C’est indigne !


  Elle vit Ceelo chanceler, frappé en pleine face.


  Pour un champion, il est peu poétique de saigner du nez devant la dame dont il défend les couleurs. Cependant la fâcheuse épistaxis survenait chez Ceelo. Il voulut se redresser, foncer à son tour.


  Alors, Frédérique, qui allait s’élancer entre les combattants, à l’instar des héroïnes fameuses de ce qui avait été sa planète-patrie, assista brusquement à une péripétie inattendue du pugilat.


  Alors que Vliv et Ceelo, lequel reniflait le sang qui continuait à gicler, allaient de nouveau s’élancer l’un sur l’autre, ils lui parurent littéralement stoppés dans leur élan, comme s’ils avaient été saisis de mains invisibles.


  Instinctivement, ils se débattaient encore, cherchant à échapper à la mystérieuse emprise. Et cela donnait un spectacle de plus en plus grotesque, les pugilistes ressemblant brusquement, non plus à des boxeurs, mais à des marionnettes dont le maître s’embrouille dans les fils et qui gesticulent sur un rythme frénétique, exécutant des mouvements aussi brusques que peu logiques.


  — Vliv… Ceelo…


  Frédérique reculait, stupéfaite.


  Tous deux écumaient, face à face, mais tenus par l’invisible à distance suffisante pour interdire tout engagement.


  Ils semblaient deux fauves brusquement encagés et qui ne voient aucun barreau, aucune grille, deux requins jetés dans un vivier sans parois, deux prisonniers victimes d’incroyables fantômes.


  Et, tout à coup, ensemble, ils devinrent statiques, rigides. Les bras se rabattaient le long du corps, les jambes se tendaient, les chefs se relevaient, le tout leur donnant une attitude militaire digne, mais un peu ridicule par son exagération.


  Frédérique comprit que ce garde-à-vous insolite n’était pas volontaire mais que les deux cosmonautes y étaient astreints par la puissance qui agissait sur eux.


  Tout de suite, elle fut renseignée :


  — Lieutenant Vliv, docteur Adoad, votre attitude est indigne. Vous serez immédiatement mis aux arrêts, l’un et l’autre, en attendant la décision du conseil de discipline. Un pareil scandale est inadmissible à bord d’un vaisseau de Valdaranâ. Dans les circonstances actuelles, de tels faits prennent couleur de haute trahison ; alors que chacun d’entre nous se doit à la mission commune, qui est ni plus ni moins le salut du monde.


  Figée de stupeur, Frédérique, qui avait reconnu la voix du commodore Olrik, vit les deux jeunes gens se mettre en marche, d’un pas mécanique, à l’imitation des robots qui, si parfaits fussent-ils, n’arrivaient jamais à l’élégance naturelle des humains.


  Ainsi automatisés, enserrés dans un véritable carcan invisible, Vliv et Ceelo étaient dirigés vers leurs cabines respectives. Ils n’eurent pas un regard pour Frédérique, enjeu de ce pitoyable tournoi. Ils n’en avaient sans doute pas le loisir et, l’un comme l’autre obéissaient à la force radionique qui exerçait sur eux sa puissance, par l’autorité du commandant du Plein-Vol.


  Olrik reprit, par l’interphone :


  — Mademoiselle Melvin, au nom de nous tous, je vous demande d’agréer nos excuses. Je vous donne ma parole que de tels méfaits ne se reproduiront plus.


  Frédérique bafouilla quelque chose comme :


  « Merci, commodore. » Et elle alla s’enfermer dans sa propre cabine pour pleurer à son aise.


  Un peu plus tard, le professeur Adoad, venu la trouver courtoisement, lui expliqua qu’un dispositif spécial, installé à bord des astronefs appartenant à S.M. le roi de Valdaranâ, permettait une surveillance générale. Toute augmentation de la thermie, susceptible d’indiquer un début d’incendie, se trouvait ainsi signalée. Tout éclat sonore affectait de même les observateurs phoniques.


  Alerté, par les grondements et les coups, le commodore avait aussitôt branché un vidéo capable de lui montrer n’importe quelle partie de son bâtiment.


  Il avait stoppé les combattants par l’action d’ondes musclées, dont l’émission prenait grossièrement forme humaine et enserrait littéralement le sujet. De véritables scaphandres invisibles qui « habillaient » prestement les intéressés. En la circonstance, ainsi flanqués de ces armures qui leur avaient été endossées de force, et qui échappaient à leur vue, Vliv et Ceelo n’avaient pas, dans leur colère, réalisé ce qui se passait, bien que connaissant évidemment le mécanisme en question.


  Si bien qu’ils avaient paru bien piteux devant celle dont ils briguaient les faveurs.


  Le professeur Adoad expliqua tout cela doucement à la jeune fille. Elle sécha un peu ses larmes.


  — Merci, professeur. Merci surtout de bien vouloir vous souvenir que je suis tout de même une femme, même si je viens de l’autre extrémité de la galaxie.


  — Frédérique, vous nous avez apporté un prodigieux secret. A ce titre, je vous vénère. D’autre part, je ne sais si je dois m’en réjouir ou le déplorer, mais mon fils, lui aussi, se souvient de votre sexe.


  — L’en blâmez-vous, professeur ?


  Adoad la regarda :


  — Eprouveriez-vous, envers lui… ?


  Frédérique préféra éviter ce terrain brûlant :


  — Dites-moi, je vous prie, ce qu’il en est, de ces deux malheureux ? Le commodore ?…


  — …A pleins pouvoirs à bord, bien sûr. Le conseil de discipline s’est réuni, officiers et professeurs. De droit, j’en aurais fait partie mais bien entendu, puisqu’il s’agissait de mon fils, je me suis récusé. Tout de suite, je puis vous dire que la bonne foi de Ceelo est entière. Vliv lui-même en a convenu. Ceelo – je vous l’avoue avec joie – a même été félicité pour son attitude.


  Frédérique exprima muettement son contentement, ce qui fit sourire le professeur Adoad.


  Mais elle se reprit vite :


  — Et… le lieutenant Vliv ?


  — Oh ! c’est grave. Tellement grave que le commodore a, par radio, demandé l’avis des Sages entourant le roi. La sentence est formelle, Vliv est cassé de son grade, et il devra subir le châtiment du fouet électrique, le plus cruel et le plus humiliant qui soit.


  — Le fouet électrique ?


  Adoad expliqua de quoi il s’agissait.


  Frédérique pâlissait au fur et à mesure, mais le professeur lui expliqua que les Valdaraniens gardaient des lois sévères en dépit de leur évolution technique et que toute faute, surtout dans l’espace, devait être impitoyablement sanctionnée.


  Pendant qu’Adoad demeurait ainsi auprès de la Terrienne, Ceelo s’attablait au bar du bord, avec quelques camarades. Il savait où était son père et attendait impatiemment son retour, craignant maintenant l’irritation de Frédérique.


  Quant à Vliv, il s’attendait à connaître des heures bien cruelles.


  Le cosmonaute ne se faisait plus d’illusions.


  En dépit de son éducation d’homme de l’espace, de sa sujétion à la chevalerie de Valdaranâ, il se rendait parfaitement compte que, depuis qu’il avait vu Frédérique renaître dans le bain d’intracorol, il avait perdu la tête et se conduisait comme un de ces petits oïods, les voyous de Valdaranâ qui n’ont aucune dignité, aucune retenue, aucun respect des femmes.


  Maintenant, il fallait payer.


  Il se retrouvait dans une cellule étroite, nue, formant un véritable cube vu de l’intérieur.


  Vliv s’y retrouvait dans une singulière tenue. Dépouillé à jamais de sa veste portant les insignes étoilés de son grade, torse nu en attendant le moment du châtiment, il savait qu’il ne pourrait plus se rhabiller qu’avec une tenue de simple matelot des étoiles. Certes, il continuerait à exercer certaines fonctions à bord, mais seulement parmi les subalternes. La faute avait été jugée excessive et Vliv, indigne de son commandement.


  Aucun siège, aucun meuble dans la cellule. La lumière y était dispensée par irradiation des parois. Froide et parcimonieuse, elle donnait à cette étouffante prison un aspect particulièrement sinistre.


  Vliv se tenait debout, accoté à la cloison, regardant le mur d’en face distant au plus de deux mètres.


  Perdu dans son cauchemar, il se disait que, le pire de tout cela, c’était la perte de Frédérique. Maintenant, il se souciait bien peu du Grand Sombre, du génial procédé des Terriens, et de la renaissance des étoiles. Une passion brusque, mais explicable chez un homme éduqué sur le mode rigide de Valdaranâ, avait ravagé ce cœur, peu sentimental jusqu’alors, mais d un courage à toute épreuve.


  Du temps passa.


  Seul, souffrant de la faim et de la soif, Vliv demeurait accoté au mur. Il savait qu’on l’observait et il ne voulait ni s’asseoir ni se coucher.


  Il tenait.


  Il souhaitait voir venir le châtiment, plus qu’il ne le redoutait. Il aurait voulu en finir, mais il savait que, s’il cherchait à mettre fin à ses jours, à se briser la tête contre la cloison, les ondes musclées se manifesteraient immédiatement, l’immobilisant comme un pantin détraqué, dans une posture ridicule qui ajouterait à l’humiliation qu’il subissait.


  Il se moquait éperdument de la douleur physique qui l’attendait. Ses tourments moraux atteignaient leur paroxysme. Et, quand la lumière commença à se modifier autour de lui, il sut que le fouet électrique allait s’abattre sur lui, il tendit sa volonté, pour supporter vaillamment cette épreuve qui n’était pas la dernière sans doute, mais le prélude à une vie d’accablement et de désespoir.


  Vliv se croisa les bras et attendit.


  Tout devenait noir. Très droit, tête haute, défiant l’adversité, le cosmonaute coupable tenait bon.


  Brusquement, il fut saisi par l’étreinte invisible et ses bras se trouvèrent projetés à la fois en avant et en l’air, tandis que le torse et les jambes subissaient l’étreinte d’un étau brutal.


  Tout cela ne le surprenait guère. Il savait comment cela se passait.


  Bien que personne n’eût jamais assisté au châtiment, pas plus lui qu’un autre.


  Et pourtant…


  Et pourtant le supplicié en puissance entendait un murmure de voix, un bruit confus évoquant une foule, ou plutôt une assemblée.


  Il y avait beaucoup de monde, maintenant, dans la minuscule cellule. Un peuple, eût-on dit. Comme si Vliv s’attendait à être flagellé en public.


  Les ténèbres ne durèrent pas. La lumière revenait, très différente, cette fois, puisqu’elle était celle d’une place de la cité majeure, à Valdaranâ.


  Bien qu’immobilisé, Vliv voyait, devant lui, apparaître une façade majestueuse qu’il connaissait bien, celle du Palais Royal.


  Sur les marches monumentales, on avait dressé le trône du roi. Et le monarque de Valdaranâ, sous le dais où tournaient des étoiles mobiles, derniers reflets de celles qui s’éteignaient au firmament, vêtu en grande pompe, présidait l’atroce cérémonie.


  Autour de lui, on voyait les dignitaires, le conseil des Sages au grand complet et une théorie de femmes élégantes entourant la princesse, fille du roi, qui riait avec ses dames d’honneur.


  Il y avait les diverses forces militaires, représentées par des états-majors de terre, de mer, du ciel et de l’espace, dans un chatoiement d’uniformes.


  Et des soldats, des marins, des aviateurs, des cosmonautes. Et la foule, le monde, tout Valdaranâ, et tous les réfugiés des planètes glacées par l’action du Grand Sombre.


  Vliv ruisselait de sueur.


  Tous et toutes, ils savaient, ils allaient voir frapper le coupable, le cosmonaute qui avait oublié sa mission et son état pour les beaux yeux de la Terrienne.


  Et on riait, et on montrait le supplicié. On se moquait de lui, à haute voix, ou on commentait, sans indulgence, la stupidité, la sottise, dont il avait fait montre. On parlait même de félonie, puisque la mission du Plein-Vol avait pour but de rendre la lumière au monde désolé.


  Le bourreau avança et une rumeur monta de la foule. Le roi fit un signe et tout se tut.


  Un fouet se leva et commença à s’abattre.


  Dans la cellule, immobilisé par les ondes musclées, le corps demi-nu de Vliv subissait les atteintes de la lanière.


  Cependant, si des soubresauts attestaient la violence des coups, aucune trace sanglante, aucune ecchymose ne se produisait sur l’épiderme.


  Il souffrait, serrant les mâchoires pour ne pas crier. Il avait horriblement mal, mais il tenait bon, quoique ruisselant de sueur.


  Surtout, il avait honte, honte d’être ainsi traité devant tout un monde.


  Mais Vliv était seul dans la cellule. Il n’y avait autour de lui ni bourreau ni foule. Et il était encore dans la prison de l’astronef, à des milliards de lieues de la cité majeure de Valdaranâ.


  Cela, il le savait. Mais il souffrait quand même l’humiliation ajoutée aux atteintes du fouet électrique dont l’action produisait, sur son système nerveux, exactement le même effet que s’il eût été frappé d’une lanière.


  Et tout ce monde, toute cette décoration, cette mise en scène surannée n’était qu’illusion destinée à entretenir, chez le patient, un état de honte et d’humiliation des plus cruels.


  C’était une des trouvailles des Sages de Valdaranâ. Renonçant à des procédés barbares, mais estimant utile le maintien des châtiments corporels, ils avaient éliminé à la fois la flagellation hideuse et l’exhibition pénible.


  Mais l’installation maintenait, douloureuse, visuelle, sonore, l’impression du coupable ainsi châtié, et c’était l’essentiel.


  Bien qu’il sût tout cela, Vliv souffrait exactement comme si on l’eût frappé sur la place Royale de la cité majeure, devant le roi et tout le peuple de sa planète.


  Et quand ce fut fini, tout s’effaça. Il n’y eut plus qu’un homme, solitaire, meurtri mais ne portant nulle trace du supplice.


  Du moins dans sa chair car, en son esprit, flambait la plus terrible des haines.
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  L’audacieux dessein qui prétendait jeter une étoile morte contre une autre étoile morte présentait, au départ d’innombrables difficultés.


  Le problème principal n’était sans doute autre que celui de l’espace-temps. On sait en effet que les soleils, harmonieusement distribués dans l’univers, n’ont pas pour habitude de voisiner étroitement, comme il arrive parfois (relativement) de certaines planètes.


  Les Terriens avaient prévu le cas. Si eux-mêmes avaient voulu tenter l’expérience en jetant leur propre étoile, le Soleil-aux-neuf-planètes, contre sa voisine immédiate, Alpha du Centaure, en admettant qu’ils puissent agir à la fois sur la gravitation de l’une et de l’autre, cela eût représenté un délai d’environ deux ans avant le résultat, ces étoiles étant séparées de quelque quatre années de lumière et chaque astre devant aller, dans ce cas, à la rencontre de l’autre.


  Tout cela était soigneusement consigné dans le rapport magnétophonique constituant le grand secret que l’audace de Frédérique Melvin avait pu amener jusqu’à Valdaranâ.


  En moyenne, la fantastique expérience nécessiterait donc des délais assez étendus.


  Sauf dans un cas. Celui des étoiles doubles.


  Les physiciens qui avaient songé à rallumer les étoiles avaient suggéré cette solution. Les systèmes binaires n’abondent absolument pas dans la galaxie. Encore existent-ils. Dans ce cas, on trouve deux étoiles gravitant à des distances relativement faibles l’une de l’autre. Les Sages de Valdaranâ, admirant autant l’esprit inventif que la technique de leurs confrères disparus, s’étaient donc attachés à lancer le Plein-Vol et son équipe vers un de ces systèmes, dont la constitution physique devait permettre plus aisément la création d’une nova artificielle pouvant éventuellement suppléer à la carence des étoiles naturelles dévorées par les maléfices du Grand Sombre.


  On avait lancé, avec succès, un petit satellite sur son étoile tutélaire. Et ceux du Plein-Vol avaient eu la joie folle de voir flamber provisoirement les corps célestes, une étincelle cosmique s’étant manifestée.


  Avec deux étoiles, l’espoir demeurait grand. En effet, on persistait à penser que, même apparemment éteintes, elles gardaient, dans leurs masses géantes, assez de puissance thermique latente, que le choc révélerait.


  L’astronef continuait sa route. Le commodore Olrik et ses pilotes, surtout les deux spécialistes qu’étaient les frères Djeer, et ceux qui les entouraient, devaient lutter contre le malaise qui les envahissait.


  Naviguer dans le subespace, c’était délicat, impressionnant. Du moins les passages étaient-ils brefs, quoique vertigineux.


  Mais le voyage dans l’espace, connu maintenant depuis des siècles par les diverses humanités, en dépit des innombrables périls qu’il offrait et des mirages, des hallucinations qu’il pouvait fréquemment engendrer et qui allaient quelquefois jusqu’à l’aliénation, n’était rien auprès de ce qu’ils éprouvaient maintenant.


  Plus de lumière dans l’immensité. Plus de ces soleils amis, semés sur le vaste écran du cosmos, de ces regards apaisants qui demeurent tout au long du monde comme des flambeaux de vie.


  Les étoiles se faisaient de plus en plus rares et le Plein-Vol naviguait parfois de longues heures sans qu’en dépit de sa fantastique vitesse les cosmonautes puissent en apercevoir une seule.


  Devant eux, les derniers humains ne voyaient donc que ce grand puits noir et il fallait la subtilité des sonoradars pour leur indiquer la présence de corps célestes souvent de grande taille, planètes glacées ou soleils déjà morts.


  C’était donc en quelque sorte un navire aveugle qui emmenait les Valdaraniens à la recherche d’une étoile double, avec une Terrienne, sans doute à présent la seule rescapée de sa planète-patrie, disparue avec ses huit sœurs quand le Soleil avait cessé de flamber.


  Frédérique masquait son chagrin. Elle avait tout perdu, famille, amis, et monde natal. Ses derniers compagnons avaient péri en passant trop près d’une étoile à l’agonie. Sur Valdaranâ, elle avait pu croire, malgré le refus initial, trouver assez de chaleur humaine pour vivre.


  Un drame imbécile et banal avait terni sa joie. Maintenant, elle se tenait sur la réserve et, depuis le scandale, évitait quelque peu Ceelo. Les officiers, les Sages et les techniciens respectaient son attitude et, si on la traitait avec la déférence due à son sexe et à son rang, on faisait en sorte de la considérer comme un savant, tel que les autres.


  Frédérique, il est vrai, en dépit de son jeune âge, avait depuis longtemps démontré combien elle était capable en matière de physique stellaire. Ses éclaircissements étaient sans cesse utilisés pour la poursuite des travaux et maintenant, elle étudiait avec les professeurs les possibilités d’excentration de la gravité d’un corps céleste, en reprenant la thèse terrienne, mais en l’améliorant. Il ne s’agissait plus seulement d’engendrer un cancer atomique au centre d’un astre, mais de déplacer le centre de gravité par l’action quasi illimitée des superlasers, et ce après avoir obtenu la prolifération des particules de matière.


  Selon Frédérique, en effet, c’était ainsi qu’on augmenterait les chances de déplacement des sujets visés et l’action durerait jusqu’au moment où la simple pesanteur provoquerait l’attraction réciproque des soleils éteints.


  Le professeur Hwa était satisfait. En présence de Frédérique, de son confrère Adoad et du commodore Olrik, il avait pu déclarer :


  — Nous avons repéré un système binaire. Eteint, bien entendu. Nous en sommes à moins de deux années de lumière. Par subespace, il n’y a qu’un pas à faire. D’autre part, nos contrôles attestent la présence, autour de ces soleils, de maintes planètes de type philohumain. Ces planètes sont, évidemment, victimes du froid. Si elles ont été habitées, il est à peu près incontestable que la vie ne s’y manifeste plus…


  — Qui sait ? fit remarquer le professeur Adoad.


  Hwa, qui détestait être interrompu, surtout par une remarque qui prouvait la logique d’autrui, réprima une grimace et observa :


  — Je me demande, mon cher confrère, comment vous pouvez croire que des êtres animaux ou végétaux soient capables d’exister encore en l’absence de thermie.


  — Excusez-moi, dit le débonnaire Adoad, qui connaissait le caractère irascible de Hwa.


  Ce dernier poursuivit :


  — Nous allons sonder ces planètes, de toute façon. Et commencer à braquer nos appareils vers l’étoile double, dès que le commodore Olrik aura bien voulu nous mener à portée.


  Olrik déclara qu’il n’y avait pas de temps à perdre et qu’il fallait tout de suite foncer, par subespace.


  Quand on eut exactement situé le point choisi, on régla le pilotage automatique de l’astronef, chacun fut plongé dans la léthargie nécessaire au passage et Olrik lui-même, avant de sombrer dans l’inconscient, pressa un simple bouton qui lançait le Plein-Vol à la vitesse luminique giratoire.


  Ayant ainsi atteint l’infini par sa masse, l’astronef ralentit, redevint lui-même, et se retrouva à l’endroit voulu, c’est-à-dire en effet dans le voisinage immédiat de l’étoile double.


  On retrouva la conscience avec le soulagement qui accompagnait chacune de ces opérations. En effet, la moindre erreur de pilotage, la moindre carence de la machinerie ne pouvaient guère être palliées bien qu’on eût prévu des rectificateurs automatiques. Mais ils n’étaient jamais eux-mêmes que des machines. Et si quelque chose flanchait, l’astronef risquait de se retrouver percutant quelque corps céleste, voire même encastré dans sa masse.


  Aucun de ces inconvénients ne s’étant manifesté, chacun exprima sa satisfaction. Bien qu’on fût à une distance fabuleuse de la constellation des Poissons et de la planète Valdaranâ, on n’était pas venu pour rien et en effet deux étoiles mortes, tournant l’une près de l’autre, offraient un objet idéal pouf tenter le grand choc.


  Les nouvelles de la planète-patrie étaient bonnes. Jusqu’alors, le soleil continuait à briller, à peu près le dernier des Poissons.


  Les Valdaraniens voyaient grand. Si leur monde était privé de son étoile, ils s’expatrieraient et emmèneraient leurs coplanétriotes sur les planètes vivifiées par le soleil artificiel que la mission était en train de chercher à allumer.


  En admettant que tout cela voulût bien fonctionner…


  L’annonce de la grande expérience engendra une certaine fièvre à bord du Plein-Vol. Ceelo et Frédérique, emportés par le tourbillon, recommencèrent à se parler et leur intimité se rétablit. Adoad voyait cela avec plaisir.


  Après tout, c’était une fille de la Terre, mais c’était sans doute la dernière. Et il commençait à croire que les sentiments de son fils étaient payés de retour.


  Les géants laseradars avaient été mis en batterie. Il s’agissait d’une installation quadruple. Deux projecteurs doubles dont les rayons convenablement traités, devaient agir sur les noyaux intérieurs des astres morts.


  Parmi les servants de ces machines complexes et délicates, un simple matelot mécanicien s’affairait avec les autres. Il était assez taciturne, et parlait peu à ses camarades, bien qu’on ne le traitât nullement de haut.


  Mais, de lui-même, depuis sa dégradation, Vliv s’isolait, évitait au maximum les contacts humains et, son travail terminé, aux heures de quart, il ne se rendait jamais au bar ni aux salles de relaxation. Il se jetait sur sa couchette et se contentait decou-ter, par transistor auriculaire, les concerts et les informations venant de Valdaranâ, qui permettaient à chacun un contact personnel et privé avec la planète-patrie au moyen d’un minuscule appareil glissé dans le pavillon de l’oreille.


  Les matelots respectaient sa discrétion et ses supérieurs ne lui adressaient la parole que pour raison de service. Chacun était gêné autant que lui-même.


  Adoad, son fils et Frédérique, particulièrement, ne le voyaient plus depuis le drame.


  Cependant, lui les vit pénétrer dans la salle des laseradars, quand il s’agit de mettre les fantastiques machines en batterie, Hwa estimant Frédérique indispensable en la circonstance.


  Elle aperçut Vliv et frissonna. Ceelo, qui l’accompagnait, remarqua lui aussi son ex-camarade. Toutefois, ils étaient des scientifiques avant tout et bientôt, penchés sur les manettes, les écrans, les contrôles, les vues péri-pano du ciel où régnait le Grand Sombre, ils oublièrent jusqu’à la présence de l’officier cassé de son grade.


  Debout sur une des passerelles de verre qui cerclaient les laseradars, machines incroyablement délicates en raison du formidable potentiel électrostatique qui les alimentait par reconstitution d’une nébuleuse-miniature interne obtenue par concentration d’atomes d’hydrogène, ce qui en faisait de véritables mondes autonomes, les savants revêtus de combinaison en verre filé et tissé – avec casques – gants et bottes ad hoc, poursuivaient leur merveilleux travail, évoluant dans un bain électrique atteignant un tel degré d’ionisation permanente que, sans de telles précautions, leur présence y eût été périlleuse.


  Les servants, eux-mêmes, ne devaient monter sur les passerelles de verre qu’après avoir revêtu de tels protecteurs. Les radiations, en effet, étaient intenses à hauteur des tubes émetteurs, situés très près de la nébuleuse concentrée qui éclatait de rayons gamma et assimilés.


  Si on oubliait Vliv, Vliv, lui, n’oubliait pas.


  Jamais, depuis qu’il avait subi le fouet électrique, il n’avait élevé la moindre protestation, esquissé le plus petit geste de révolte.


  Depuis que les ondes musclées avaient desserré leur étreinte et que les spectateurs fantômes de son humiliation s’étaient évanouis, depuis que ses nerfs avaient cessé de supporter le martyre des lanières inexistantes, il travaillait comme un robot, résigné, silencieux, attentif.


  Maintenant, sous les ordres d’un officier mécanicien, avec plusieurs de ses camarades, il allait et venait autour des dynamiseurs de base.


  Une seule fois, il leva les yeux vers la passerelle de verre, alors qu’il passait entre les deux laseradars.


  Malgré les armures de verre souple, il reconnut Frédérique auprès de Ceelo et des deux professeurs.


  Son regard s’abaissa. Un peu au-dessous, une autre passerelle de verre réunissait les deux blocs des doubles laseradars. A quelques mètres du plancher, elle s’étendait sur deux mètres environ, espace laissé d’une machine à l’autre.


  Le regard de Vliv s’attacha alors sur des tableaux compliqués, placés latéralement à hauteur de cette passerelle de réunion, c’est-à-dire l’un en face de l’autre, les laseradars étant couplés.


  Des étincelles colorées crépitaient en permanence sur ces tableaux. Et cela déclencha, avec une brutalité, une précision automatique, une idée simple, et même simpliste, dans le cerveau de l’homme déchu qu’était Vliv.


  Deux forces électriques en présence, cela provoque un courant. Voire un court-circuit, si certaines précautions élémentaires, connues depuis des millénaires dans la galaxie, ne sont pas observées rigoureusement.


  A partir de ce moment, le matelot Vliv cessa d’être le matelot Vliv. Ni un être humain raisonnable. Ni un patriote valdaranien parti en mission pour tenter de raviver les étoiles défaillantes.


  Il n’était plus rien de tout cela. Un déclic s’était produit en lui. Une étincelle. Peut-être justement un court-circuit moral, semblable, mais sur un autre plan, à celui qu’il venait d’évoquer.


  Vliv ne fut plus qu’une mécanique. Inhumaine. Inexorable. La souffrance qu’il avait endurée avait annihilé en lui toute idée de pitié, de sensibilité. Il ne réfléchissait même plus et ce qu’il voulait entreprendre, c’était mal, il le savait. Mais il venait de perdre la notion du bien et du mal.


  Il voulait faire quelque chose. Simplement. Pour le faire.


  Ce n’était même pas l’ex-lieutenant Vliv qui voulait se venger. C’était la mutation subite, consécutive à de longues cogitations, d’un être normal, atteint dans son orgueil et ses désirs, en une sorte de robot que rien ne pourrait plus arrêter dans son action.


  Posément, sans hâte, il abandonna son travail et, par des degrés qui, comme toute l’installation, étaient de verre isolant, il monta les degrés conduisant à l’installation des laseradars, il atteignit la petite passerelle réunissant les deux machineries.


  L’officier mécanicien l’aperçut, hurla soudain :


  — Vliv, que faites-vous là ? Voulez-vous descendre !


  L’astronef fonçait à travers le Grand Sombre. Hwa, Adoad, Frédérique et Ceelo, qui n’avaient plus songé à Vliv, réglaient minutieusement les rayons chargés d’ébranler les étoiles mortes, de les faire jaillir de leurs orbites multimillénaires…


  Comme Vliv semblait sourd, l’officier s’élança, rejoignit le rebelle sur la passerelle de verre…
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  N’était-il pas question d’agir sur les étoiles ? La Terrienne et les Sages valdaraniens, et Ceelo et les autres, pouvaient se croire promus au rang de démiurges. Aussi, absorbés par la mise au point de l’extraordinaire expérience, sur la passerelle supérieure, se souciaient-ils peu de ce qui se passait au-dessous d’eux. Ils ignoraient le tumulte, d’ailleurs fondu dans le vrombissement des moteurs du Plein-Vol et les crépitements incessants qui émanaient des laseradars. Ils avaient oublié le matelot Vliv.


  Vliv, lui, comme ceux qui viennent de prendre une décision sans appel, ne montrait aucun signe de nervosité.


  Il avait enfreint le règlement qui interdisait l’accès des passerelles hors motif de service, et aussi sans vêtements protecteurs. Il avait abandonné son poste et maintenant, il examinait les voyants du tableau d’un des immenses appareils, se trouvant ainsi situé juste au-dessous du groupe des super-techniciens.


  L’officier de service, rouge de colère, haletant, se précipita sur lui.


  Lui non plus ne portait pas de scaphandre protecteur et se précipitait, sans cette armure, dans le bain ionisé dont il n’ignorait pas les dangers, les nébuleuses synthétiques se trouvant là, derrière la paroi du laseradar, et irradiant des particules dont beaucoup demeuraient inconnues.


  Il fonça sur Vliv :


  — Est-ce que vous êtes fou ? hurla-t-il.


  L’ancien lieutenant tourna la tête et l’officier vit un visage fermé, à peu près inexpressif, au regard lointain.


  Pourtant, Vliv devait avoir compris la question car il répondit simplement :


  — Oui. Oui, je suis fou.


  Le responsable de la salle ne pouvait plus rougir. Il passa au violet :


  — Vous vous foutez de moi, Vliv ?


  Vliv se détourna et se remit à examiner le tableau de contrôle, manipulant certaines commandes au risque de provoquer des perturbations.


  — Voulez-vous lâcher cela. Je vous ordonne de…


  Le calme imperturbable de Vliv exaspéra l’officier, d’autant plus que les appareils semblaient s’affoler, certains circuits étant désorientés.


  Une gerbe d’étincelles vertes jaillit, alors que Vliv abattait une manette, un peu au hasard, semblait-il.


  Comprenant qu’il avait affaire à un aliéné – ou plutôt croyant le comprendre – le responsable se jeta sur lui.


  Il l’empoigna par la nuque pour tenter de le faire virevolter, l’arracher au tableau qu’il était en train de dérégler.


  Mais Vliv, plus lucide sans doute qu’il ne paraissait, échappa à l’étreinte avec une vélocité incroyable. Il esquiva un direct et riposta en se courbant et en envoyant son crâne dans l’estomac de l’adversaire.


  L’officier hoqueta, tituba tout en reculant, s’affala contre le garde-fou de la passerelle de communication.


  Vliv ne lui laissa pas le temps de se relever. Il se jetait sur lui et évitant encore un coup de pied que l’autre tentait comme dernière défense, il le frappa de telle façon, vers la carotide que, le souffle totalement coupé, le malheureux s’effondra.


  Ainsi, il encombrait totalement la passerelle. Vliv fonça de nouveau au tableau, appuya sur plusieurs boutons, brancha des fils, en arracha d’autres.


  D’en bas, des rumeurs montaient.


  Les matelots-techniciens qui avaient assisté, affolés, à la fin du pugilat, ne s’étaient pas dérangés au début de l’engagement, absorbés qu’ils étaient les uns et les autres par leur service qui exigeait une présence impérieuse au poste de chacun.


  Mais les dérèglements dont Vliv s’était – sciemment – rendu coupable, commençaient à se manifester dans le comportement général des laseradars.


  Trois matelots, voyant assommer leur chef, se précipitèrent vers les degrés de verre donnant accès à la passerelle.


  Vliv vit cela, ne broncha pas mais, tout en les regardant, il poursuivait le réglage – un réglage bien à lui – du tableau.


  Aussitôt, sur l’escalier translucide, un crépitement infernal naquit.


  Le premier matelot engagé hurla et, horriblement secoué par la décharge électrique, dégringola sur ses camarades, tout meurtri, recroquevillé sur lui-même comme un batracien galvanisé. Le contact électrisa les deux autres et ils s’effondrèrent jusqu’au plancher de la salle.


  En haut, sur la passerelle circulaire d’un des laseradars, le professeur Hwa commençait à vociférer :


  — Mais qu’est-ce qui se passe ? Mécaniciens, le courant. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Les Sages, en effet, n’y comprenaient rien. Mais le bruit les tirait tout de même de leur passion scientifique, d’autant que les gigantesques appareils, qu’ils peinaient pour braquer scrupuleusement sur les étoiles mortes qu’il s’agissait de faire dévier, ne répondaient plus guère.


  Frédérique et Ceelo se penchaient et, un peu au-dessous d’eux, ils apercevaient le corps de l’officier, étendu sur la passerelle de transfert. Le grand corps, sur le verre, semblait relier les deux appareils. Et Vliv continuait imperturbablement à dérégler l’installation, branchant et débranchant à son gré, engendrant des circuits fantaisistes.


  Les lumières de la vaste salle commençaient à trembloter, des tubes luminescents éclataient, et dans d’autres des feux inconnus venaient se mêler aux tonalités normales.


  La grande symphonie des physiciens, minutieusement réglée, tournait à la cacophonie, dans un jaillissement de tons discordants, qui blessaient le regard comme des fausses notes qu’ils étaient.


  Vliv sentit soudain quelque chose contre lui. Une présence invisible et menaçante. Il ricana :


  — Non, commodore Olrik, ici, vous ne pouvez rien contre moi.


  Il avait deviné ce qui se passait. De son poste de commandement, Olrik déjà alerté par les subtils surveillants invisibles du bord, déclenchait contre le rebelle l’action des ondes musclées.


  Vliv le savait. Près de lui, il y avait un personnage invisible et cependant solide. L’armure d’ondes, prête à l’enserrer, à l’enfermer comme dans une carapace, qui l’astreindrait ensuite à obéir à la volonté d’Olrik.


  Mais il n’agissait pas à l’aveuglette. Il avait étudié les machines, soigneusement préparé son coup et n’attendait pour agir qu’une occasion favorable.


  Il déclencha un nouveau torrent d’étincelles. Ce qui fit apparaître nettement, dans la masse de ces mouches de feu, la silhouette de l’armure mobile, qui avançait vers lui et qu’il venait d’éviter.


  Certes, les étincelles ne pouvaient entamer le réseau d’ondes, qui affectait exactement la forme d’un homme pour pouvoir enfermer Vliv. Mais le révolté était encore à l’écart et il avait créé, entre l’homme d’ondes et lui-même, une barrière électrique que l’invisible robot ne pouvait franchir.


  Si bien qu’il y avait, face à Vliv, un personnage hallucinant, qui n’était que du vide, et dont les contours ordinairement imperceptibles à la vision humaine se dessinaient dans la masse de feu crépitant qui se brisait contre lui, mais en l’empêchant d’avancer.


  Les matelots s’étaient tous précipités vers le bas de l’escalier de verre. Là, ils avaient retrouvé leurs trois camarades sérieusement commotionnés, s’étant mutuellement transmis la décharge dont Vliv les avait gratifiés.


  Des armes se braquaient sur le rebelle mais la voix d’Olrik tonnait à travers les interphones :


  — Ne tirez pas ! Vous endommageriez les appareils, et je le veux vivant !


  Un éclat de rire de Vliv répondit.


  Il se sentait fort. Il avait si bien calculé son fait que, maintenant, il était pratiquement inaccessible, car il déclenchait à son gré des masses électriques d’une incroyable puissance, qui, non seulement empêchaient l’accès de l’escalier de verre à tout être humain, mais encore bloquaient les ondes-forces dont Olrik voulait se servir pour s’emparer de lui.


  Les hommes, en bas, s’agitaient, gesticulaient, brandissaient leurs armes inutiles, puisque le commodore leur avait interdit de s’en servir. Et, sur la passerelle supérieure, Hwa, Adoad et Frédérique, horrifiés, regardaient ce que le vandale était en train d’accomplir.


  — Il va tout détruire, il va nous faire manquer l’expérience…


  On entendit Olrik, hors de lui, jurer dans les micros. Un rire sec de Vliv leur répondit. Il se moquait d’eux tous, et de l’homme impondérable formé par les ondes musclées qui tentait toujours de le rejoindre mais auquel les barrages d’étincelles, tout en tirant sa vision du néant, offraient les plus grandes difficultés.


  L’être impalpable semblait ainsi embourbé dans une mer étincelante, et semblable à un nageur qui ne peut plus se remuer, qu’un tourbillon de boue est en train d’immobiliser, de paralyser lentement.


  Vliv semblait avoir gagné la partie.


  Il poursuivait son sabotage, après s’être mis à l’abri de l’attaque de ses compagnons, et même de l’être formé par les ondes musclées qu’Olrik déclenchait contre lui.


  Mais, ayant bien étudié la manœuvre, il palliait tout cela, il s’enfermait dans un cercle électrique, il allait aller jusqu’au bout.


  L’attaque sembla, pour lui, venir du ciel. Il reçut sur les épaules le formidable choc d’un homme qui tombe et, le corps de l’officier assommé demeurant étendu sur la passerelle de transfert, deux hommes roulèrent, devant le tableau déréglé, sur la passerelle circulaire inférieure, Hwa, Adoad et Frédérique demeurant sur la troisième passerelle, celle de l’étage supérieur.


  Vliv, surpris par l’agression, réalisait mal. Son adversaire était déjà sur lui.


  Peut-être plus par instinct que par netteté de vue, il reconnut Ceelo.


  Le fils d’Adoad, comme ses compagnons, avait brusquement réalisé que les carences de leurs appareils provenaient d’en bas et qu’on était tout bonnement en train de saboter l’action sur les étoiles mortes.


  Penchés sur le garde-fou, ils avaient vu tomber les matelots, se débattre inutilement le robot d’ondes envoyé par le commodore. Et Vliv poursuivre impunément son œuvre de destruction.


  Mais Ceelo avait jugé la situation.


  Vliv avait tout prévu, contre les hommes qui l’entouraient et contre l’action de l’armure d’ondes musclées. Il n’avait pas pensé à une attaque venue d’en haut.


  Escaladant le garde-fou, tandis qu’Adoad pâlissait mais ne faisait rien pour le lui interdire, et que Frédérique étouffait un cri, l’audacieux jeune docteur se laissait tomber, de moins de deux mètres, sur le criminel qui se croyait invulnérable.


  Maintenant, nul ne pouvait lui venir en aide, le réseau d’étincelles interdisant tout accès à ce degré de l’installation. Nul ne pouvait tenter de grimper sans être électrocuté, et Olrik, avec ses observateurs de télé, assistait avec rage à l’impuissance de l’armure d’ondes musclées.


  Avec Ceelo, tout changeait. Au centre de ce cercle infernal que, très savamment, Vliv avait déclenché en utilisant la puissance quasi illimitée du potentiel des nébuleuses servant de base aux laseradars, il y avait, non plus un seul homme, pratiquement inaccessible, mais deux. Deux bien décidés l’un et l’autre à vaincre car, tous deux, ils étaient animés par une haine sans merci.


  Adoad, penché sur le garde-fou, voyait son fils dans cette situation insensée.


  Frédérique, malgré son cran, tremblait et n’osait regarder. Hwa, pour une fois, s’était tu.


  Ceelo et Vliv se battaient.


  On les entrevoyait à travers les gerbes flamboyantes, qui jaillissaient en permanence des fils que Vliv avait débranchés et disposés de façon à s’en faire une infranchissable barrière. Ils luttaient, dans cette installation de prodigieuse technique, en présence du robot impalpable qui continuait à s’agiter de façon grotesque, serti entièrement par des fleuves d’étincelles, ils se heurtaient et s’empoignaient comme les humains s’étaient heurtés et empoignés depuis le commencement des mondes.


  Au poste de commandement, un officier suggérait au commodore :


  — Donnez l’ordre de tirer. Sinon, c’est le sort même de l’astronef qui est en jeu. Tant pis pour les laseradars s’ils sont atteints, mais si cela continue, ce démon qui a combiné je ne sais quels circuits va arriver à faire sauter le Plein-Vol…


  — Je le sais, répondait Olrik. Mais tirer, c’est aussi risquer d’atteindre ce héros. Et cela, je ne le veux pas…


  Olrik eût souhaité pouvoir lancer son robot d’ondes, mais la barrière électrique ne présentait aucune défaillance. Vliv avait bien calculé le conditionnement de son barrage. Il n’avait eu que le tort d’oublier qu’on pouvait, sinon descendre de la passerelle supérieure, elle aussi barrée par le rideau fulgurant, mais sauter par-dessus le garde-fou, ce qui s’était produit par l’audace de Ceelo.


  Ils roulaient tous les deux sur le plancher de verre. Ils ahanaient, ils soufflaient, ils éructaient, sous les coups de l’adversaire. Mais ils tenaient bon.


  Ils saignaient, leurs chairs blondes de Valdara-niens tuméfiées, leurs yeux meurtris, les joues arrachées, les mains enduites de sang.


  Ils frappaient, tombaient, se relevaient, frappaient encore et chancelaient, mais tenaient bon.


  Les étincelles leur faisaient une extraordinaire chape de feu, et le vacarme crépitant atteignait à son paroxysme.


  Pantin d’enfer, silhouette négative seulement apparente parce qu’elle se dessinait en creux dans un aquarium de feu, le robot d’Olrik semblait grotesque, luttant contre l’entité électrique qui endiguait son action.


  Il n’était rien dans le pugilat. Pas plus que les autres humains de l’astronef, qu’ils se trouvassent dans la salle des laseradars, en bas ou au-dessus, ou dans le poste de commandement d’où la télé intérieure permettait de suivre les phases du fantastique combat.


  Peut-être, poussé par la nécessité, le commodore allait-il se résigner à donner l’ordre de tirer, pour le salut de son navire, au risque de toucher les précieux appareils construits d’après les indications des Terriens, ou de frapper l’héroïque Ceelo.


  Mais ce dernier, soudain, semblait reprendre l’avantage. Il avançait sur le rebelle, qu’il venait de toucher rudement, en le frappant au menton.


  Projeté contre la paroi même du laseradar, Vliv se redressait difficilement. Il cracha un flot de sang et, entrouvrant ses yeux tuméfiés, il vit le fils d’Adoad qui marchait sur lui.


  Il se sentit perdu, et Olrik et tous les autres purent croire que c’était en effet la vérité.


  Bien que durement atteint, lui aussi, Ceelo était bien décidé à en finir et à assommer définitivement Vliv, ou à l’obliger à demander merci.


  Quoique titubant, il s’avança sur l’ennemi.


  Vliv étendit la main, d’un suprême effort, renversa une manette du tableau, qui se trouvait tout contre lui.


  Le professeur Adoad, au-dessus, poussa un hurlement et tomba évanoui, en arrière, entre les bras de Frédérique et de son collègue Hwa.


  A son poste, le commodore devait hurler de rage, lui aussi. Parce que Vliv avait déclenché une nouvelle décharge, qui frappait Ceelo alors qu’il arrivait.


  Littéralement bousculé par la gerbe de feu, projeté en arrière, Ceelo heurtait, à hauteur des reins, le garde-fou de verre, basculait, et s’écroulait vers le plancher de la salle.


  Heureusement pour lui, il ne l’atteignit pas. Les matelots, qui se tenaient en dessous, attendant l’ordre de tirer, s’étaient précipités et l’avaient, à deux, reçu dans leurs bras.


  Frédérique, hallucinée, penchée sur le garde-fou, oubliait Vliv et le reste et criait :


  — Il vit ? Il vit ? La vérité, dites-moi la vérité !


  Elle ne pouvait descendre, elle non plus, le barrage de feu interdisant tout autant de descendre que de monter et Vliv demeurant à l’étage central.


  Il se redressa, fit quelques pas en titubant.


  Le robot poursuivait sa mimique ridicule dans les gerbes de feu. Vliv évalua la situation, revint au tableau, tira un fil et prétendit l’emmener jusqu’à l’autre laseradar, d’autre part de la passerelle de transfert le long de laquelle demeurait encore l’officier mécanicien, sans connaissance.


  Vliv se rendit compte alors que le nouveau circuit qu’il voulait réaliser était impossible.


  Le fil n’était pas assez long.


  Il s’en fallait de moins de deux mètres, mais l’ultime sabotage, qui dans son esprit causerait définitivement la perte de l’astronef, et de tous ceux qui l’avaient fait souffrir, frappé, humilié, bafoué, ce sabotage était impossible.


  D’un coup d’œil, il jugea. On n’avait pas prévu – volontairement – de branchement entre les deux tableaux, et ce pour des raisons de sécurité.


  Mais Vliv savait comment cela fonctionnait. Et les laseradars, et l’action des rayons sur la gravitation des étoiles. Et le formidable flux d’électrons sans cesse émis par ces miniatures de nébuleuses qui donnaient aux appareils un pouvoir sans égal.


  Une dernière idée diabolique le traversa.


  Il se pencha sur l’homme étendu, lui arracha ses bottes. Et il enroula l’extrémité du fil relié au tableau à ses chevilles que l’isolant des chausses ne protégeait plus.


  Il traversa la passerelle, atteignait l’autre tableau qui faisait face.


  Il opéra un débranchement identique au premier et revint, tirant à lui le fil analogue.


  Pour réaliser ce qu’il calculait, il eût fallu relier les deux laseradars. Provoquer un court-circuit, du genre le plus banal connu dans le cosmos, en heurtant les courants.


  Mais les fils étaient trop courts. Un raccord eût été nécessaire avec deux épissures.


  De son poste, Olrik le voyait faire et ne comprenait pas. En bas, tous les autres, les uns ranimant Ceelo fortement secoué, mais vivant, les autres braquant leurs armes thermiques et attendant l’ordre du commodore, s’interrogeaient sur ces mouvements incompréhensibles et d’autant plus difficiles à saisir que Vliv était en grande partie occulté par les tourbillons d’étincelles dont il avait su se faire un rempart infranchissable.


  Le robot d’ondes-forces gesticulait toujours. Inutile.


  Frédérique soutenait Adoad, encore défaillant. Mais ce fut le professeur Hwa, penché sur le garde-fou, aux premières loges pour suivre les manigances du misérable, qui comprit à temps et hurla :


  — Il va créer un court-circuit ; il va se servir de l’homme ! Commodore ! Commodore ! Feu à volonté sur lui ! Il le faut ! Il…


  Olrik entendit et ouvrit la bouche pour donner l’ordre.


  Ce fut juste alors qu’il hurlait « Feu ! » et que des jets thermiques mitraillaient la passerelle de verre, que Vliv, se penchant brusquement, laissait tomber le second fil, relié au deuxième laseradar, sur le front de l’officier mécanicien, étendu en travers de la passerelle. Du malheureux dont les chevilles étaient reliées au tableau initial.


  Et ce fut horrible.


  Parce que c’était le corps de l’homme, le meilleur conducteur de l’électricité connu dans la galaxie, avec le métal, qui créait le lien entre les deux pôles.


  Une effroyable contraction le secoua, et il devint immédiatement tout noir.


  Vliv avait disparu dans les gerbes de flammes. Mais nul ne songeait déjà à lui.


  Une formidable détonation emplissait l’intérieur du Plein-Vol. Et c’était l’astronef tout entier qui, une fraction de seconde, paraissait intérieurement embrasé.


  Secoué brusquement en plein ciel comme s’il avait été pris par une main géante, l’astronef de Valdaranâ parut culbuter sur lui-même, déréglant ainsi la gravitation artificielle, qui projetait ses occupants les uns sur les autres, dans un tumulte, un chaos invraisemblable.


  Désemparé, dévié de sa course, terriblement frappé, le navire commandé par Olrik roulait sur lui-même et commençait à tomber, vers quoi ?


  Dans l’immensité, le Grand Sombre dévorait encore une étoile, et son règne ténébreux s’étendait, inlassablement…
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  Les lois de la nature semblant bien devoir être toujours et partout semblables à elles-mêmes, immuables, reflet d’une volonté qui les a établies dans l’harmonie, le commodore Olrik vit bientôt qu’en dépit de ses efforts et de l’héroïsme de son équipage, le Plein-Vol, gravement avarié allait finir par tomber sous l’attraction du corps céleste le plus voisin pour peu que ce dernier fût de masse appréciable et supérieure à celle de l’astronef de Valdaranâ.


  Le Plein-Vol, provisoirement réduit à l’état d’épave, ne gouvernait plus et errait dans l’espace. Mais, déjà, il était entraîné par une force supérieure.


  En dépit des graves perturbations survenues à tous les appareils ou à peu près, les frères Djeer, qui se trouvaient de quart en même temps, avec leur conscience habituelle, avaient réussi à s’orienter, s’ils ne pouvaient plus diriger le grand cosmonef à leur gré.


  C’est ainsi qu’ils purent prévenir Olrik de ce qui se passait.


  Le vaisseau sinistré était pris dans l’attraction d’une planète située à quelques secondes de lumière. C’était, sans nul doute, un satellite d’une des deux étoiles mortes sur lesquelles on désespérait maintenant de pouvoir agir.


  Olrik eût pu déjà se préparer à un atterrissage freiné par les réacteurs encore en service si les deux Djeer ne lui avaient révélé, d’après leurs observations, une singulière particularité du petit monde vers lequel le navire allait s’échouer.


  La surface entière de la planète était aqueuse. Aucune parcelle de terre ferme n’était décelable. De subtiles ondes courbes, capables d’entourer ce monde tout entier, revenaient à leur point de départ, ne faisant qu’attester cette curieuse chose. De l’eau. Il n’y avait que de l’eau partout, bien que la planète possédât un noyau solide.


  Mais les eaux l’avaient envahie totalement, c’était un fait.


  Ce qui compliquait les choses c’est que, l’étoile tutélaire, comme bien d’autres, ayant été victime du Grand Sombre, le monde vers lequel dégringolait le Plein-Vol était entièrement gelé.


  C’était donc vers une masse glaciaire, une boule blanche et froide, que les cosmonautes allaient faire escale, bien malgré eux.


  On n’avait plus le choix et Olrik prit tout de suite les mesures nécessaires.


  Entre-temps, on avait lutté pour pallier les effets du sabotage.


  Après l’effrayant court-circuit qui avait coûté la vie à l’officier mécanicien, que le criminel avait utilisé comme conducteur pour mener à bien son abominable projet, les professeurs, Ceelo, bien qu’il fût étourdi par sa chute, et Frédérique elle-même, avaient réagi et tenté de contrôler les appareils.


  Provisoirement, c’était difficile, d’autant que le Plein-Vol était devenu très instable.


  Presque tout le monde souffrait du vertige, de violentes nausées, le navire déséquilibré permettant à la nature de reprendre ses droits.


  Le second d’Olrik avait été chargé de s’emparer de Vliv, mort ou vif, l’opinion générale étant qu’un crime aussi monstrueux ne pouvait avoir que la démence pour raison et, en raison des connaissances et de la subtilité dont il avait fait preuve, le pire était à redouter.


  Mais l’officier cherchait en vain le misérable et les ondes musclées s’avéraient inutiles, ne pouvant arriver à capter le révolté.


  Par contre, le vertige général ne faisant qu’augmenter et Olrik voyant le moment où ce supermal de mer aurait raison de l’équipage et de tous les membres de la mission, eut l’idée de se servir des ondes pour redresser la situation.


  Sur son ordre, on lança les invisibles robots au secours de ceux qui ne pouvaient se tenir debout.


  Olrik lui-même bénéficia un des premiers de cette mesure. Les armures d’ondes formèrent des tuteurs très appréciables, qui maintinrent en équilibre un certain nombre de personnes, parmi lesquelles les professeurs Hwa et Adoad, Frédérique Melvin, Ceelo, et plusieurs officiers.


  Parmi leurs compagnons chancelants, titubants, verdâtres, dévorés de coliques et de vomissements, ils réussirent, soutenus par les robots transparents, à leur venir en aide et à travailler à la réparation des machines les plus touchées.


  Maintenus dans l’axe de gravité de l’astronef, ils retrouvaient ainsi un équilibre biologique. Certes, le fait de se trouver enserrés dans de tels scaphandres leur donnait une rigidité peu pratique pour évoluer, mais ils se contentèrent de ce palliatif précieux.


  C’est ainsi que le Plein-Vol, bien que très touché par l’explosion électrique, se rapprocha considérablement de la planète aquatique qui l’attirait irrésistiblement.


  Vliv demeurant décidément introuvable – et les circonstances étant bien peu favorables à de telles recherches surtout en raison de la carence des détecteurs magnétiques avariés comme le reste – on renonça provisoirement à s’en rendre maître tandis que tout était mis en œuvre pour préparer l’arrivée de l’astronef endommagé sur la planète froide.


  Les frères Djeer lancèrent un nouveau message de prudence.


  Cela se compliquait. On eût pu, à la rigueur, venir se poser avec un maximum de douceur sur une banquise plane mais, au fur et à mesure qu’on se rapprochait, les observations devenaient plus précises et on constatait que ces déserts glacés constituaient un véritable chaos.


  Les professeurs en donnèrent une explication immédiate. Le Grand Sombre devait avoir ravagé l’étoile tutélaire depuis peu de temps et la planète aqueuse, brusquement plongée dans ce froid inattendu, connaissait, sur ses mers impérieuses, le désordre des icebergs spontanés et des banquises neuves.


  Plus tard, peut-être, cela s’aplanirait, s’unifierait. En attendant, il était difficile de trouver une aire favorable pour le Plein-Vol d’autant qu’il manœuvrait aussi mal que possible.


  Adoad fut le premier à dire qu’il était préférable, si aucune surface favorable n’était visible, de plonger directement dans les eaux recouvrant ce monde. Le Plein-Vol était parfaitement étanche et, du moins provisoirement, serait utilisé comme sous-marin. Par la suite, on aviserait et peut-être le désastre n’était-il pas définitif.


  Pour cela, tandis qu’on freinait la chute au maximum, on décida d’envoyer des éclaireurs, chargés au besoin de préparer l’arrivée.


  Djeer Log, spécialiste de l’espace, se proposa. Son frère voulait l’accompagner mais sa présence était indispensable à bord, en tant que pilote patenté.


  Ceelo Adoad, avec sa fougue coutumière, se proposa pour le remplacer.


  Il fallait deux autres volontaires. Olrik et les Sages ne purent refuser la proposition de Frédérique :


  — Moi aussi, je connais les choses de l’espace, dit-elle simplement.


  Olrik s’inclina. Ceelo rougit un peu et le professeur Adoad dissimula un sourire en regardant son fils.


  Un jeune aspirant, Wram, compléta l’équipe. Djeer Log prit le commandement et, par un sas, tous quatre furent projetés dans le vide.


  On utilisait des scaphandres autonomes, à réacteurs semblables à ceux qui, sur Valdaranâ, permettaient les voyages aériens individuels. Les éclaireurs avaient ainsi liberté de manœuvre et se déplaçaient spatialement avec l’aisance de nageurs dans cet aquarium géant qu’est le cosmos.


  Les walkies-talkies leur permettaient de converser entre eux, tout en les reliant à l’astronef. De cette façon, ils avaient le maximum de possibilités.


  Piquant comme quatre flèches de vie, ils s’éloignèrent du Plein-Vol à une vitesse vertigineuse, se dirigeant vers la planète inconnue.


  On en était encore à des centaines de milliers de kilomètres, distance qu’ils pouvaient franchir aisément en un temps record, fonçant dans le vide qui n’offrait aucune résistance à l’aérodynamisme humain. Le cosmonef avarié, grâce aux dernières possibilités des réacteurs, luttait pour ne pas tomber trop vite.


  Ceelo connaissait de longue date ces incursions spatiales. Souvent, au cours de ses stages d’étudiant de biologie intersidérale, il avait eu ainsi la joie de s’élancer à corps perdu dans le rien.


  Du moins était-ce sous le regard ami des myriades d’astres disséminés dans la galaxie, voire au-delà de ses frontières. L’homme, dans cette étrange solitude, pouvait se croire observé par ces yeux immenses, flambant à l’instar de gemmes incomparables, toujours bienveillants, témoins de ces innombrables planètes dont ils étaient les supports éternels et qui, presque toutes, pouvaient offrir un refuge.


  Maintenant, c’était bien autre chose.


  Le Grand Sombre avait soufflé les flambeaux, biffé les perles galactiques, masqué leurs regards consolants. Partout et partout, c’était le noir immense, triomphant dans sa majesté négative.


  On distinguait mal deux masses géantes, obscures et évoquant des fantômes géants. C’était l’étoile double vers laquelle fonçait le Plein-Vol au moment de la catastrophe.


  Les quatre plongeurs s’en éloignaient et filaient vers la planète gelée.


  Elle était encore lointaine mais semblait grossir devant leurs yeux, au fur et à mesure qu’ils s’en rapprochaient. Déjà, ils pouvaient distinguer le chaos glacé qui y régnait, les aiguilles blanches, les arêtes vives, ce qui, à cette distance, indiquait des banquises d’une fabuleuse hauteur.


  Non, certes, jamais le Plein-Vol n’y eût pu se poser impunément. La mission du commando n’était donc guère superflue.


  Ils descendaient. Ils plongeaient sous ce ciel noir, dont la vision serrait horriblement le cœur, étreignant l’homme d’autant qu’il ne le découvrait plus à travers la protection illusoire, mais réconfortante, d’un hublot d’astronef.


  Le plongeur était seul dans l’obscur. L’obscur impérial du Grand Sombre, qui avait éteint les soleils de son haleine infernale.


  Ainsi, au-dessus d’un monde entièrement voué au gel, désolé et vide, Ceelo, comme Djeer Log ou Wram, eût pu trouver la situation effrayante.


  Mais pour lui, il n’en était rien. Il était heureux. Parce que Frédérique était avec lui.


  Il pouvait la voir, à courte distance, uniformisée par le scaphandre, mais il n’ignorait pas que son corps souple et mince, ses yeux d’or vert, ses cheveux d’un ton ignoré sur Valdaranâ, étaient enfermés dans ce minuscule vaisseau que constitue le scaphandre autonome.


  Et il se flattait de l’idée que la passion scientifique et le goût du risque et du dévouement n’étaient pas les seuls mobiles de la décision de la Terrienne.


  N’était-ce pas aussi un peu pour lui qu’elle s’était jetée dans l’espace ?


  Le fils d’Adoad était donc euphorique et en oubliait jusqu’au noir qui dominait le monde.


  La voix de Djeer Log, dans l’audiophone, le tira de sa rêverie :


  — Formation carrée. Nous allons survoler la planète, jusqu’à altitude mille (2).


  Ceelo, comme Frédérique et l’aspirant, se hâta d’obéir. Djeer Log dirigea fort bien son commando. Les plongeurs accélèrent et parvinrent à l’altitude voulue.


  De là, leurs regards pouvaient distinguer, à perte de vue, l’étendue glacée de la planète. Le gel était partout et avait provoqué, sans doute dans le heurt de la glaciation spontanée, de véritables montagnes déchiquetées, impropres à l’arrivée du Plein-Vol.


  Djeer donna ordre de se déplacer autour du globe d’eau, afin de chercher un endroit aussi favorable que possible.


  Le commando volant se mit en marche. Mais il n’alla pas loin.


  Un appel arrivait du Plein-Vol :


  — Commando Djeer Log. Réacteurs en panne. Ne freinons plus. Allons nous écraser sur planète. Préparez surface libre.


  Instinctivement, les plongeurs avaient levé les yeux et, dans l’espace obscur, ils apercevaient un point encore lointain. Le cosmonef qui arrivait bien malgré lui.


  Djeer Log donna des ordres sur un mode foudroyant.


  Le commando se plaça dans l’axe de chute du navire de l’espace et, tous quatre, braquant vers la masse glaciaire des tubes sortis de leur ceinture qu’ils déployaient sur le mode télescopique, faisaient naître des traits de feu d’une puissance inouïe.


  Ils survolaient un iceberg, émergeant du chaos général. On n’avait pas le choix. Ne gouvernant plus : l’astronef allait s’écraser dessus.


  Déjà, sous l’action thermique formidable, la glace fondait, se dissociait.


  Aux ordres de Djeer Log, les quatre éclaireurs volants se déplaçaient en une formation impeccable, selon des lignes droites formant un carré parfait et constant.


  Quand ils eurent ainsi littéralement découpé la masse glaciaire, creusant alentour de la banquise dominante une sorte de fossé dans lequel l’eau libre apparaissait, ils changèrent de tactique et croisèrent les feux, obliquement.


  Ce fut un véritable torrent fulgurant qui entama la banquise, tandis que d’incroyables tourbillons de vapeur montaient vers le ciel noir, gênant quelque peu les scaphandriers de l’espace.


  Mais ils tenaient bon.


  C’était indispensable car, de minute en minute, ils entendaient la voix qui venait du Plein-Vol.


  — Nous tombons. Orientation 45° ; nous vous avons repérés. Altitude quarante mille…


  Ceelo, avec émotion, pensait à Djeer Log. C’était son frère, Djeer Ilz qui parlait par radio, demandant assistance pour son salut et celui de tous ceux du navire.


  Ils ne levaient pas la tête. Ils n’en avaient plus le loisir. Il fallait entamer la banquise, la faire fondre, la détruire, vite, vite, pour que le Plein-Vol ne s’y écrasât pas, pour qu’il tombât dans la mer libre, et qu’il s’y engloutît, le choc atténué automatiquement par l’élasticité naturelle des eaux.


  Ils ne .voyaient pas l’astronef. Mais ils entendaient toujours sa voix et ils le « sentaient » littéralement qui arrivait au-dessus de leurs têtes.


  La glace volait en éclats, se liquéfiait, se vaporisait, dans un formidable déchaînement thermique, qui brutalisait la masse chaotique des glaces et y creusait un énorme trou dans lequel la surface aquatique reflétait les jets de feu lancés par les quatre volants.


  Frédérique, Ceelo, Wram et Djeer Log transpiraient d’angoisse dans les scaphandres.


  Le Plein-Vol tombait comme une pierre.


  Les quatre javelots thermiques dévoraient la glace, projetaient ses débris à des hauteurs incommensurables, dans un torrent de vapeurs.


  Et les scaphandriers, enveloppés de ces nuages brûlants, martelés par ces fragments de glaçons qui les atteignaient souvent rudement, se maintenaient en l’air, continuant impavidement leur délicate besogne.


  La surface de la mer libre s’agrandissait à vue d’œil, bien qu’en partie cachée par les nébulosités qui se formaient sous l’action du feu ardent.


  — …Tombons… Gouvernons plus… Ecartez-vous… Axe de chute…


  Djeer et ses compagnons entendirent le suprême appel du pilote.


  Djeer Log hurla, dans l’audiophone :


  — Ecartez-vous… Recul de mille chacun…


  Projetés en arrière par leurs réacteurs, les quatre s’éloignèrent des uns des autres si vite que l’œil humain ne les eût pu saisir.


  Dans un grondement formidable, le Plein-Vol déchirait l’atmosphère de la planète inconnue, tombait en vrombissant dans l’échancrure de glace que lui avait aménagée le commando.


  Il effleura un des bords qui éclata sous le choc mais ne gêna pas l’arrivée.


  Il y eut un gigantesque plouf et l’eau rejaillit jusqu’à l’altitude où évoluaient les quatre scaphandriers.


  Puis la surface se referma sur l’astronef. Djeer Log lança encore un ordre.


  Les quatre plongeurs s’élancèrent de nouveau, à la poursuite de leur navire.


  Ils atteignirent l’immense trou qu’ils avaient réussi à pratiquer dans la banquise, et les eaux qui recouvraient toute la planète se refermèrent sur eux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lentement, le Plein-Vol, devenu submersible par la force des choses descendait vers les profondeurs de cet océan omniprésent.


  Il finit par s’échouer sur un banc sous-marin et demeura là, tandis que, par le sas, ses éclaireurs rejoignaient l’équipage et la mission.


  On pouvait s’estimer heureux.


  En dépit du sabotage dont Vliv s’était rendu coupable, on avait évité le pire. Certes, la situation n’était pas enviable et il est assez cocasse pour un astronef de venir prendre place dans des profondeurs marines, mais enfin les Valdaraniens s’en tiraient avec un minimum de dégâts. Il y avait quelques blesses, victimes du terrible désordre qui avait suivi la perte de gravitation. Ceelo, quittant son scaphandre, se hâta de se joindre à l’équipe des médecins et Frédérique, avec sa douceur accoutumée, demanda à l’assister.


  Pour une fois, cette faveur lui fut refusée.


  Après de tels exploits, elle avait besoin de repos. Ce fut le professeur Adoad, décidément devenu son grand ami, qui la convainquit de renoncer à reprendre un service immédiat. Elle y consentit, brisée d’émotions et de fatigue.


  Cependant, Olrik, son état-major, et les Sages examinaient ce qu’il convenait de faire.


  Le responsable du désastre s’était échappé. Il avait mis à profit le tumulte consécutif au sabotage et avait, constatait-on, réussi à gagner un petit sphéronef parmi les quatre encastrés dans la carène du Plein-Vol, et destinés aux liaisons et reconnaissances.


  Tout démontrait qu’il n’agissait jamais à la légère et, avec leur sévérité habituelle, les Sages décidèrent qu’il serait mis hors-la-loi et devrait être abattu à vue, ses connaissances techniques le rendant particulièrement dangereux.


  Restait à mettre la main dessus, ce qui demeurait aléatoire.


  Mais on avait bien d’autres soucis, dans l’immédiat, à bord de ce qui avait été un vaisseau spatial et qui, on l’espérait, le redeviendrait bientôt.


  Comment repartir ? Tout d’abord, il importait de réparer les nombreuses déprédations causées par le court-circuit et surtout le déséquilibre du navire. Ensuite il importait de songer à la mission.


  — Un comble, disait le commodore. Nous sommes au fond de la mer, et c’est de là que nous devons tenter de rallumer les étoiles.


  — Rien n’est impossible, disait doucement le professeur Adoad. Nous disposons d’un potentiel quasi illimité. Celui des nébuleuses concentrées qui actionnaient nos laseradars.


  — L’un d’entre eux semble hors d’usage, dit sombrement un technicien.


  — Je le sais. Mais on peut récupérer ses principaux organes. Et s’en servir.


  On discuta pendant de longues heures.


  Un point délicat dominait présentement. Le Plein-Vol avait touché le noyau ferme de la planète aqueuse. C’est-à-dire la planète proprement dite. Les sondages attestaient une tiédeur centrale, peut-être l’existence d’une pyrosphère.


  Cette thermie planétaire suffirait-elle à interdire le gel total de l’océan, l’astre tutélaire étant éteint ?


  Adoad pensait que oui. Hwa, selon son habitude, était d’un avis différent, et assurait que, bientôt, la masse aquatique tout entière ne formerait qu’un gigantesque glaçon, dans lequel le Plein-Vol serait immanquablement broyé.


  Les frères Djeer faisaient, avec d’autres officiers, le recensement des machines encore utilisables. Des hypothèses variées s’échafaudaient. Adoad suggéra d’envoyer de nouveau des éclaireurs.


  Mais les contrôles encore en service démontrèrent que la banquise s’était reconstituée après la chute de l’astronef ce qui, dans une certaine mesure, semblait donner raison à Hwa. Certes, avec leurs scaphandres, les envoyés pouvaient évoluer à leur aise et entamer la glace par-dessous. Mais que de temps perdu.


  Demander du secours à Valdaranâ ? Chacun y répugnait. C’était avouer l’échec de l’expédition et ni Olrik ni aucun de ses compagnons ne l’eût accepté de gaieté de cœur. Et puis, la planète-patrie était bien loin. Un astronef de secours eût éprouvé les plus grandes peines à rejoindre le navire sinistré, subspatialement. Tout cela semblait trop arbitraire. Il importait de se tirer d’affaire tout seuls, et cela le plus tôt possible, afin de tenter, avec les moyens restants, une action sur la double étoile morte.


  De longs moments passèrent.


  En principe, l’astronef était conçu pour assurer à ses passagers une vie convenable durant des mois, sans aucune escale. Seulement, les avaries avaient entamé ses possibilités. Hwa, un peu pâle, déclara que le circuit d’air respirable ne serait pas étemel, que les génératrices d’oxygène fonctionnaient fort mal. Ce qui limitait leur action. Dans une atmosphère convenable, il eût été facile d’opérer les recharges nécessaires.


  Au fond de l’eau, c’était impossible.


  Opérer une dissociation moléculaire de cette eau, en extirper les atomes de base du gaz respirable, oui, à la rigueur, on pouvait l’envisager.


  Mais Adoad eut une autre idée, qui retint l’attention générale et qui semblait offrir – du moins provisoirement – un semblant de solution.


  On décida de mettre la question immédiatement à l’étude et tous les techniciens devaient s’y intéresser, toutes affaires cessantes, la survie de tous en dépendant.


  — Je félicite mon confrère Adoad, dit Hwa, dont la voix grinçait un peu, mais qui était sans doute sincère. En attendant, j’ai une autre proposition à faire à mes honorables collègues. Puisqu’on ne peut aisément faire sortir un d’entre nous de notre vaisseau, c’est le moment, me semble-t-il, de tenter une expérience envisagée depuis longtemps par l’entourage de notre roi vénéré, à Valdaranâ. L’envoi d’un homme subspatial…


  Il y eut un concert d’exclamations.


  Les uns étaient stupéfaits, d’autres applaudissaient. Certains, tout au contraire, protestaient vivement, assurant que c’était là chose impossible et d’ailleurs que les laboratoires de la cité majeure y avaient renoncé, après étude.


  Hwa, du geste, fit taire le tumulte :


  — On y a renoncé, c’est vrai. Mais les Sages de la cité majeure se tenaient bien tranquilles dans leurs confortables demeures, ou leurs agréables laboratoires. Ils n’étaient pas pressés par la nécessité. Je voudrais bien voir leurs têtes, perdus dans un astronef noyé, échoués sur un banc sous-marin, sous des milliers de mesures d’eau, avec une chape de glace quasi infranchissable, et ce sur une planète inconnue qui tourne autour d’un astre mort.


  Ce petit discours obtint un succès d’hilarité. Hwa, cette fois, trouva un auxiliaire en la personne d’Adoad.


  Oui, c’était une solution, si on réussissait. Tel un astronef qui, pour aller d’un point en l’autre de la galaxie, est lancé sur le mode giratoire jusqu’à la vitesse luminique, atteint l’infini, puis ralentit et redevient normal pour gagner le but, que n’opérait-on ainsi avec un humain ?


  Les Sages s’expliquèrent. Avec les machines encore en service, il était loisible d’essayer. Il suffisait de trouver un volontaire.


  Il y en eut dix. Et naturellement, Adoad se mordit les lèvres quand il sut que son incorrigible fils était de ceux-là.


  Frédérique, cette fois, ne pouvait se proposer de se joindre à lui. Comme Wram, comme les frères Djeer et plusieurs autres, elle dut accepter de le voir choisi par Olrik et les Sages.


  Le rôle de l’éclaireur consistait, cette fois, à échapper à la prison sous-marine qu’était devenu le Plein-Vol, autrement que par le sas qui n’eût pu laisser échapper que des scaphandriers du type ordinaire.


  Libéré – et s’il parvenait à retrouver sa forme initiale – l’homme ultra-spatial ainsi créé repérerait l’astronef grâce à des appareils spéciaux, observerait le ciel, l’étoile double, et surtout tenterait de déterminer si une action demeurait possible envers les astres morts, depuis le vaisseau englouti.


  Car, même s’ils devaient tous périr d’asphyxie, les envoyés du roi de Valdaranâ étaient bien décidés à tenter de rallumer un flambeau dans l’univers, ce flambeau fût-il le dernier.


  Rien qu’une étoile, tel était leur cri de ralliement. Et la Terrienne heureuse, leur souriait, pensant à ses frères de la Terre morts avant d’avoir vu se réaliser leur audacieux et fantastique projet.


  Les techniciens, dirigés par les Sages, s’acharnaient maintenant à préparer l’envoi d’un homme dans le subespace.


  Cela se révélait plus délicat que d’y expédier un corps massif tel qu’un vaisseau spatial, ce qui se pratiquait maintenant assez couramment. Le corps humain est fragile, plus qu’une carène de platox ou de cet acier sublimé par concentration atomique qui était une des trouvailles des aciéries de la cité majeure.


  On avait envisagé d’expédier l’homme dans un canot sphéroïde. Cela aussi était impraticable. Un astronef subspatial possédait un dispositif automatique, capable de ralentir le mouvement infini au moment voulu. Les petits sphéronefs n’en possédaient pas.


  Une fois de plus, dans l’histoire du monde, devant un cas désespéré, la technique ne dominait plus. Elle allait se retrouver à sa vraie place, au service de l’homme. Et c’était lui, l’isolé, le chétif, qui prendrait sa responsabilité formidable et, de son propre cerveau, dirigerait l’opération incroyable.


  Vint le moment des adieux.


  Dûment préparé à son exploit, Ceelo était détendu. Il serra quelques mains, dont celles du commodore, de Hwa, de ses amis Djeer. Le professeur Adoad, qui avait renoncé à freiner les témérités renouvelées du jeune cosmonaute-biologiste, se contenta de le serrer dans ses bras en songeant que son fils allait atteindre, dans un instant, les limites de l’infini, si une telle chose n’était pas une absurdité.


  Frédérique était là. Ceelo avança vers elle, la main tendue. Mais la Terrienne ne vit pas cette main. Elle jeta ses bras autour du cou du fils d’Adoad, l’attira à elle et le baisa sur les lèvres.


  Ce qui fit que Hwa souffla à l’oreille de son collègue :


  — Les filles de la Terre n’ont pas volé leur réputation !


  Avec le professeur Adoad, il prêchait un converti. Le père de Ceelo ne répondit que par un profond soupir.


  Revêtu du scaphandre des plongeurs, armé, outillé, équipé de divers instruments d’une puissance incalculable, Ceelo vint, avec ceux qui participaient à l’expérience, dans ce qui restait de la salle des laseradars.


  L’un d’eux était encore en service, si le second semblait pratiquement inutilisable. Mais, de ce dernier, on avait extirpé, la nébuleuse-miniature, aux possibilités fantastiques. C’est grâce à elle que Hwa et Adoad pouvaient croire possible l’envoi de l’homme au-delà de l’espace normal. A elle également qu’on serait redevable de l’audacieuse expérience, qui serait tentée ensuite, pour sauver les membres de la mission de l’asphyxie qui les menaçait.


  On avait édifié, rapidement, mais avec minutie, une cabine destinée au départ de l’homme cosmique. C’était une sphère constituée de myriades de parcelles de métal. Minuscules, véritable limaille, elles ne reposaient sur aucune autre armature qu’un réseau de ces ondes musclées qui étaient si souvent en service chez les Valdaraniens. On avait choisi ce procédé pour édifier la cabine afin d’éviter tout obstacle trop important. L’idéal disait Hwa, eût été une sphère purement atomique, mais on n’avait pu la réaliser avec les moyens du bord.


  L’incroyable docilité des ondes musclées permit d’ouvrir segmentairement ce globe, haut de trois mètres terrestres. Ceelo y pénétra, fit un signe à ses compagnons, et la muraille de poussière métallique se reconstitua.


  Cependant, on pouvait le voir, d’autant qu’un éclairage pourpre atténué emplissait la sphère. Ainsi vu, il semblait déjà un fantôme. Du moins, ce fut l’impression de Frédérique qui, naturellement, était présente, appuyée sur Adoad.


  Hwa dirigeait l’expérience. Par audiophone, il demanda à Ceelo s’il était prêt et, sur une réponse affirmative, faite sur un ton enjoué dissimulant l’émotion réelle du patient, le Sage lança la machine.


  Un ronronnement emplit la vaste salle, où se voyaient encore des fils tordus, des plots éclatés, des parois de métal noircies par les étincelles déclenchées lors du crime de Vliv.


  Tout d’abord, on le savait, c’était l’anesthésie. L’entrée subspatiale ne pouvait se faire en conscience, ce qui eût perturbé gravement l’équilibre métabolique de la personne humaine.


  Ceelo, maintenant, devenait inconscient. Hwa l’interrogea et ne reçut pas de réponse.


  Mais ses contrôles étaient formels. Le sujet dormait.


  Le mouvement gyroscopique commença.


  Adoad suait à grosses gouttes. Mais, en tant que Sage, conseiller du roi, il se devait de faire bonne contenance.


  Et la Terrienne luttait pour qu’on ne vît pas briller de larmes dans ses beaux yeux vert doré.


  Le corps de Ceelo commença à tourner sur lui-même, lentement, puis de plus en plus vite. Le mouvement était excentré, si bien qu’il pivotait diagonalement. Bientôt, ce fut si rapide qu’il échappa à la vision et ne fit plus qu’un avec la sphère.


  C’était une sorte de gros rubis à reflets métalliques qu’on distinguait maintenant. Dans l’installation, il y avait le corps d’un homme lancé, sur lui-même, à une vitesse difficilement admissible.


  Hallucinés, Frédérique, Adoad, Hwa, et les assistants, regardaient ce formidable joyau, merveilleux et inquiétant, projectile à la fois statique et intensément rapide que l’audace des humains projetait au cœur même de l’univers.


  La lueur pourpre augmentait d’intensité et les particules de limaille étaient autant d’étincelles. La vision devenait insoutenable, tandis que le murmure initial de la machine montait en un vrombissement de plus en plus accentué, qui déchirait les tympans et éveillait, chez les humains présents, des vibrations inconnues, révélant en eux des sensibilités ignorées.


  A un certain moment, la sphère parut portée au rouge. C’était, dans la salle-laboratoire, comme un astre spontané, une de ces étoiles que les Terriens et les Valdaraniens rêvaient de rallumer dans la galaxie, au mépris des ravages du Grand Sombre.


  Hwa, qui continuait à diriger l’opération, surveillant les aiguilles de ses manomètres, leur hurla quelque chose qu’ils n’entendirent pas.


  Mais l’homme-sphère atteignait la vitesse luminique. Du rouge, il commença à monter, par toutes les gammes de l’arc-en-ciel, jusqu’à une blancheur éblouissante qui les fit tous reculer, les yeux blessés par son fulgurant éclat.


  Et la sphère parut éclater.


  Le vacarme cessa net. Il n’y avait plus rien, dans le laboratoire du Plein-Vol.


  Plus rien, à la place où s’était tenu Ceelo Adoad, qu’un véritable tapis de limaille, brillant, évoquant la poussière des astres disparus…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ceelo avait déjà parcouru, en plongeur autonome, les espaces infinis et sa dernière incursion, en compagnie de Frédérique, en dépit des circonstances tragiques dans laquelle elle avait été effectuée, lui laissait le souvenir d’une promenade sentimentale qu’il n’était pas près d’oublier.


  Maintenant, c’était bien autre chose. Depuis l’instant où il avait été saisi dans le gyroscope destiné à le projeter vers l’incommensurable, il atteignait cet état où l’humain ne sait plus faire la différence entre le conscient et l’inconscient, entre le réel et le statique qui lui apporte des effluves d’éternité.


  C’était un vertige inconnu, nullement désagréable. En fait, Ceelo sortait de la brève anesthésie indispensable au plongeon subspatial et qu’on infligeait aux passagers des astronefs effectuant la périlleuse manœuvre.


  Mais lui était son propre astronef, son propre univers. Il se retrouvait, non dans une autre dimension, mais extra-dimensionnel. Après avoir atteint et dépassé d’un iota la vitesse luminique, il atteignait au total.


  Pourtant, il était et savait qu’il était. L’anesthésie n’avait plus d’effet sur lui. Pas plus d’ailleurs que toute sensation affectant son être biologique. Il était au-delà de ces contingences.


  Cependant, il redevenait conscient, quoique très différent du Ceelo Adoad qui venait de quitter le Plein-Vol englouti.


  Ceelo universel, Ceelo cosmique, Ceelo infini aurait souri à la douceur de sa situation, si sourire eût encore pu avoir un sens pour lui. Mais il n’avait plus de corps apparent puisqu’il n’avait plus de limites.


  Un astronef réglé pour le périlleux passage retrouvait sa dimension initiale au fur et à mesure que ralentissait sa vitesse intrinsèque. Il est vrai que ses machines étaient réglées pour. Ceelo, lui, homme seulement, pouvait avoir été projeté plus rapidement que la lumière, le ralentissement ne risquait plus de s’opérer hors de sa propre volonté.


  Et cette volonté ne se manifesterait qu’à partir de la conscience retrouvée. Il sortait du tourbillon formidable qui l’avait catapulté hors de l’espace et du temps. Il était de nouveau Ceelo. Mais un Ceelo immobile, incroyablement serein. Pour lui, c’était la béatitude puisqu’il ne subissait plus les servitudes biophysiologiques. Jamais, sans doute, homme ne s’était senti si heureux, par un détachement parfait qui était sans doute le nirvana rêvé par certaines philosophies de cette Terre d’où venait Frédérique.


  Il ne pensait pas à Frédérique.


  Il ne pensait pas.


  Quiet et détaché de tout, cessant d’être relatif au monde puisqu’il l’égalait, Ceelo se déifiait.


  Mais le dieu qu’il réalisait en lui-même n’était jamais qu’un dieu à l’échelon humain, un de ces dieux comme tant d’hommes ont souhaité en être un pauvre dieu d’occasion, stagnant dans une béatitude qui n’est qu’évasion, une sérénité faite de détachement, une volupté de non-être à laquelle ils ne veulent pas attribuer son vrai nom de lâcheté.


  Un vrai dieu, et Dieu lui-même, est action. Ceelo, heureusement pour lui, était homme. Sujet à bien des faiblesses, il pouvait aussi retrouver le sens de ce qu’il convenait de faire. Ceelo pensa justement à ce Dieu, et il pensa à Frédérique.


  Il rejeta la tentation de se laisser glisser dans une éternité sans secousses, mais sans joie exaltante. A partir de ce moment, sa volonté joua et remplaça le mécanisme de freinage des astronefs subspatiaux.


  Ceelo cessa d’être infini et béat. Le sentiment de l’universel auquel il venait d’atteindre ne lui suffisait plus. Il était à la fois trop pour lui et insuffisant à le combler. Le fils du docteur Adoad comprenait que cette solitude hypercosmique pouvait être tout aussi bien un de ces enfers dont parlent toutes les religions de toutes les planètes.


  Il fallait faire flamber une étoile, sauver Valdaranâ, sauver la mission et son père, sauver Frédérique.


  Bien que, hors dimensions et touchant à l’univers entier, Ceelo se concentra sur la galaxie dite Voie lactée. Il la trouva aisément, reconnut les ravages qu’y avait provoqués le Grand Sombre.


  Il circonscrit encore son attention et reconnut la double étoile morte que les Sages avaient voulu atteindre.


  Il l’étudia et, avec une lucidité foudroyante due à son état, il en reconnut spontanément les modalités, les coordonnées, tous les détails utiles à reprendre l’action des laseradars. Il sut quelle place le système binaire tenait dans le ciel, le poids et les dimensions des deux astres, leur structure interne et leur orientation orbitale.


  Tout s’inscrivait en lui instantanément puisqu’il était partout à la fois où cela se révélait nécessaire et que la recherche demeurait inutile, l’effort à la fois impossible et sans objet. L’absolu devenait réalité.


  Cependant, Ceelo était de plus en plus conscient. Maintenant, il découvrait une autre satisfaction, moins béate que la première, mais sans doute plus féconde.


  Il se savait infini mais, du dieu passif des premiers instants, il passait au démiurge, au divin agissant et fructueux.


  Sans la moindre servitude humaine, puisque son corps demeurait impondérable, il goûtait plus que jamais la pensée de ceux qu’il aimait, Frédérique et son père, ceux du Plein-Vol et de Valdaranâ, et tout ce qui subsistait de l’humanité galactique qu’il importait de sauver en provoquant le choc de deux étoiles éteintes.


  Jamais, sans doute, Ceelo ne comprit à ce moment la valeur d’aimer, puisqu’il aimait Frédérique à l’état pur, au-dessus du désir, en dehors des bassesses de la jalousie et de l’égoïsme.


  Cela l’amena à repérer la planète d’eau, à estimer la distance la séparant des étoiles mortes, à étudier de quelle façon l’astronef englouti pourrait s’arracher au gouffre des océans abusifs.


  Les problèmes, dans son état, n’étaient plus, les solutions arrivant parfaitement synchronisés avec l’énoncé.


  Ceelo put croire qu’il allait remplir sa mission et, dès son retour, pouvoir guider parfaitement la reprise des opérations. Grâce à ce qu’il découvrait, on pourrait, depuis le Plein-Vol, agir sur les étoiles mortes et tenter d’en faire jaillir la formidable étincelle qui en provoquerait peut-être le renouveau.


  Et, d’autre part, il voyait parfaitement ce qu’il s’agissait de faire pour sauver l’astronef lui-même.


  Incorporé à sa masse, il savait ce qui ne fonctionnait plus dans telle ou telle machine, celles qu’on pourrait remettre en état et celles qui se trouvaient hors d’usage. Il avait toutes les solutions possibles, il connaissait toutes les issues encore praticables.


  Il repartit vers le plus grand et domina de nouveau les étoiles mortes.


  Il s’étonnait de la facilité avec laquelle il déplaçait ainsi, non son être, mais l’axe, le point central de son intérêt.


  C’est ainsi qu’il se rendit enfin compte de ce qu’il était. Non pas un dieu comme il avait eu la tentation de le croire, mais encore bel et bien un homme puisqu’il ne possédait pas vraiment le don d’ubiquité. Il allait d’un point à l’autre à la vitesse-pensée, mais il ne se fixait que sur un certain nombre de points, tous ceux nécessaires, par exemple, à la liquidation d’une énigme.


  Rien de plus. Un seul problème à la fois. Bilocation n’est pas ubiquité.


  — Donc, pensa Ceelo, je demeure moi-même.


  Cela lui fit plaisir. Qu’il eût été dommage de n’être plus Ceelo, de ne plus rejoindre Frédérique !…


  Si son cœur inexistant ne pouvait battre, du moins son moi éternel, et dont il ne pouvait plus douter de l’immortalité hors de l’être biologique, éprouvait une satisfaction aussi infinie qu’il l’était devenu à évoquer la Terrienne.


  Mais tout cela devenait spéculation, sentimentalité, et retardait son action. Ceelo en éprouva quelque remords et songea à revenir vers le Plein-Vol.


  Il explora une dernière fois la partie du ciel où il se trouvait localisé à partir de l’astronef englouti, constata que Valdaranâ survivait toujours, son soleil échappant encore au Grand Sombre, parmi les derniers.


  En cas de cataclysme, et si on rallumait les étoiles mortes, ce serait un long travail que d’amener là les survivants de la planète-mère.


  Il chassa encore ses pensées. Ce serait pour plus tard. Il importait, à présent, de regagner le Plein-Vol et de se rendre compte de ses observations. Outre la planète d’eau, il avait repéré, près du système binaire, plusieurs planètes philohumaines.


  Il jouissait de la faculté que lui donnait sa nature infinie, de pouvoir se concentrer à son gré. Il diminua, diminua, tenta de rejoindre le centre de l’astronef, le point d’où il était parti pour son voyage extradimensionnel.


  Il entrevit une dernière fois les deux étoiles mortes sur le fond d’immensité noire où régnait le Grand Sombre, avec çà et là, les derniers soleils flambant encore dans la Galaxie.


  Il atteignait presque la planète d’eau où le vaisseau spatial l’attendait sous la banquise qui recouvrait ce monde tout entier.


  C’est alors qu’il accrocha quelque chose. Un point métallique.


  Il y sentit une présence humaine, s’en étonna, puis réalisa et, bouleversé, s’y précipita irrésistiblement.


  C’était, survolant la planète d’eau, le petit sphéronef de liaison échappé des flancs du Plein-Vol au moment de la catastrophe, et à bord duquel s’était enfui le misérable Vliv.


  Omnipuissant, Ceelo résolut d’atteindre le misérable, de le mettre à jamais hors detat de nuire.


  Il diminua jusqu’à entourer d’abord le petit engin spatial, puis il l’envahit et reconnut Vliv.


  L’ancien officier de Valdaranâ avait trouvé, à bord, le nécessaire à subsister très longtemps encore, et à parcourir des distances considérables à travers la Galaxie. Toutefois, en raison de sa machinerie relativement réduite, les plongées subspatiales lui étaient interdites.


  Ceelo avait eut jusque-là, des visions plus générales, et ses observations ne s’étaient pas concentrées sur un être vivant.


  Pour la première fois depuis le début de son aventure, il axait sa personnalité extra-morale sur un humain. Humain comme lui, mais encore captif de son enveloppe chamelle, et biologiquement visuel.


  Il se trouva en présence de Vliv. Il le voyait, ou plutôt, il le concevait parfaitement, comme il avait conçu toutes les choses auxquelles il s’était attaché depuis sa lancée ultra-luminique.


  Vliv, seul dans l’engin, croisait autour de la planète d’eau. Il avait pu assister, de loin, à la chute de l’astronef qu’il avait saboté avant de s’enfuir dans l’espace en profitant du désordre. Depuis, à plusieurs reprises, il avait survolé la banquise mais n’avait pu que constater son étendue totale.


  En fait, il était assez embarrassé. Poussé par un ardent désir de vengeance, depuis qu’il estimait avoir tout perdu, il avait agi comme une mécanique, manigançant diaboliquement son forfait. Ensuite, il avait su conserver la liberté et la vie mais il se retrouvait perdu dans l’immensité, et en proie à une solitude différente de celle que venait d’éprouver Ceelo, mais tout aussi désespérante.


  Que faire ? L’univers s’effaçait sous les coups du Grand Sombre, de l’incompréhensible maladie des étoiles. Valdaranâ était loin, et inaccessible pour lui. En temps normal, le petit sphéronef lui eût permis aisément de rejoindre quelque planète inconnue, mais habitée, comme il y en avait toujours à découvrir à travers les Galaxies. Là, se donnant pour un égaré de l’espace Vliv eût sans doute pu recommencer une autre vie.


  Mais il n’y avait plus guère de planètes vivantes, depuis que s’éteignaient les soleils et il ne risquait de trouver que des étendues glacées à peu près semblables à la planète d’eau.


  S’il continuait à tourner autour, c’était, instinctivement, parce que au fond de ces océans gelés, il savait que devait encore subsister l’astronef, à bord duquel se trouvaient des hommes. Ses ennemis, certes. Mais des vivants. Et Vliv, isolé dans le cosmos, commençait à trouver que le sphéronef n’était guère pour lui qu’un pesant cercueil.


  Des idées de suicide le tenaillaient. A quoi lui avait servi sa vengeance insensée ? Il avait déjà perdu son grade, et l’honneur. Frédérique devait le mépriser, et tous ses coplanétriotes le haïssaient sans doute.


  Et, perdu dans son engin perdu, à travers ce monde de plus en plus noir, Vliv commençait à connaître le remords.


  Il avait tué un homme, de surcroît, dans d’infernales conditions, s’en servant comme conducteur pour provoquer le court-circuit qui avait tout déclenché. Si aucun vivant ne l’accompagnait à bord du sphéronef, le spectre de sa victime menaçait de s’y installer.


  Vliv était en bonne santé. Vliv était libre de faire ce qui lui convenait. Vliv échappait à jamais à la justice des humains.


  Mais il n’échappait pas à lui-même.


  Quelle impression étrange fut la sienne lorsqu’il crut pressentir une présence dans l’étroit cockpit du sphéronef. Tout d abord, il pensa qu’il subissait quelque mirage spatial, ou quelque hallucination consécutive à sa bizarre situation, et aux sombres pensées qu’il ruminait en permanence.


  Pourtant, c’était bien autre chose. Il n’était plus vraiment seul. Il voulut en avoir le cœur net et il explora minutieusement tout le petit navire, à vrai dire de faibles dimensions.


  Il se convainquit qu’il n’y avait personne. Du moins personne de réel, de vivant, de palpable.


  Mais la présence subsistait. Vliv commença à en éprouver une étrange sensation.


  Non pas absolument de la crainte. Peut-être même une espèce de soulagement.


  L’horreur de cette solitude avec le poids de ses forfaits pour toute compagnie lui pesait tellement qu’il souhaitait voir se manifester la chose ou l’être inconnu. Vliv pensait que, peut-être, il s’agissait d’une de ces créatures extraordinaires comme il en existe dans certains mondes, et que les humains normaux, de la Terre à Valdaranâ, avaient parfois rencontrées au cours des randonnées interstellaires ou subspatiales.


  Tout valait mieux que le vide. L’homme perdu dans la nuit a inventé le fantôme pour lui tenir compagnie.


  Ceelo, lui, faisait une singulière expérience. Il avait observé des soleils, flambants ou éteints, des planètes, des objets, et l’espace infini.


  Maintenant, il s’intégrait à un homme, il devenait corollaire à ses pensées.


  Il souffrait de la solitude et des remords de Vliv.


  Ceelo était venu pour étudier le comportement du traître et ramener assez de documentation sur lui afin que les Sages puissent décider de la conduite à tenir à l’égard de Vliv.


  Mais, confondu mentalement avec le misérable, angoissé de son angoisse, il éprouva pour lui une pitié profonde. Son âme généreuse n avait jamais imaginé le forfait, encore moins le remords. Envers Vliv, sa haine tomba et il ne connut plus que la pitié.


  Peu habile encore dans ses évolutions subspatiales, il tenta de se rapprocher spirituellement de Vliv, de tenter de le consoler en lui conseillant tout simplement de rejoindre ses coplanétriotes engloutis à bord du Plein-Vol.


  Seulement il s’y prit fort mal. Il ralentit son mouvement ultra-luminique, qui n’était pas strictement réglé comme celui des astronefs subspatiaux. Et il sentit soudain une sorte de choc. Ebloui, il ouvrit les yeux, car il avait retrouvé ses yeux de chair.


  Vliv eut un mouvement de recul effrayant. Il regardait, stupéfait, celui qui apparaissait à ses côtés, dans le cockpit du sphéronef.


  Par inadvertance, Ceelo venait de s’y rematérialiser, sans aucune possibilité d’en repartir par les chemins de l’infini.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ceelo ne revenait pas. A bord du Plein-Vol, on l’attendait avec une impatience et une anxiété croissantes, mais tout de même avec une certaine nuance dans les sentiments selon les personnes.


  Certes, depuis le commodore Olrik jusqu’au professeur Hwa, des frères Djeer à l’aspirant Wram et des officiers aux matelots, tous étaient soucieux de le voir revenir. Mais Adoad s’assombrissait de jour en jour, si une telle mesure de temps pouvait encore avoir un sens pour les engloutis. Quant à Frédérique, elle découvrait des sentiments que la technicienne, la cosmonaute, la savante qu’elle était, avait toujours ignorés.


  Férue de science, Frédérique avait longtemps oublié sa nature de femme, ce qui lui avait permis le fantastique exploit de venir jusqu’à Valdaranâ, seule survivante de l’astronef terrien. Depuis, elle avait connu Ceelo et cela au moment où elle réalisait que nul ne survivait de ceux de sa planète. Famille, amis, tout était anéanti. Elle en eût souffert horriblement sans la rencontre du fils d’Adoad-Depuis le moment où la malheureuse brûlée et défigurée était sortie radieuse de la cuve d’intracorol, elle avait trouvé, au mot vie, un sens qu’elle ne lui avait jamais soupçonné.


  Lorsqu’il s’était agi de reconnaître la planète d’eau, Frédérique, tout naturellement, avait pu accompagner Ceelo. Cela lui avait été impossible, par contre, pour sa lancée subspatiale. Maintenant qu’il ne donnait plus signe de vie, il n’y avait plus d’héroïne interstellaire, de super-savante rescapée du Soleil-aux-neuf-planètes, rien qu’une petite fille qui pleurait celui qu’elle aimait et qui ne revenait pas.


  Le commodore Olrik et les Sages, eux, avaient de tout autres préoccupations, sans oublier Ceelo Adoad.


  Un examen approfondi de l’astronef métamorphosé, bien malgré la volonté de’ son équipage, en engin sous-marin, avait donné des résultats plus qu’inquiétants.


  Le Plein-Vol ne mériterait jamais plus son nom. Il était irrémédiablement condamné à demeurer stagnant au fond des océans gelés de la planète mystérieuse.


  Bien des machines pouvaient encore fonctionner à bord, mais en aucun cas les réacteurs ni les motrices. Quant aux générateurs d’oxygène il fallait bien admettre également que leur puissance était désormais limitée, très limitée même. Un moment viendrait où l’asphyxie commencerait pour ceux du Plein-Vol, pour ces très singuliers naufragés de l’espace.


  Cosmonautes avant tout, Olrik, les Sages et tout l’équipage étaient des hommes – et des femmes – qui avaient fait le sacrifice de leur vie à l’avance en se lançant dans l’expédition. Aussi, évitant l’idée d’avoir à périr plus ou moins tardivement, demeuraient-ils tous soucieux de la réalisation de leur mission.


  Il importait de rallumer les étoiles. D’en rallumer au moins une. Ceelo devait leur dire si, même du sein des océans, le Plein-Vol pouvait encore tenter la grande expérience. S’il ne revenait pas, ou s’il revenait trop tard, c’en était fait. La Terre n’existait plus et on ignorait si des coplanétriotes de Frédérique avaient pu aborder quelque part dans une des dernières planètes ayant échappé au Grand Sombre. Pour les Valdaraniens, c’était avant tout à Valdaranâ qu’ils pensaient.


  Les communications avec la planète-patrie étaient des plus difficiles. La distance était considérable et les parasites nombreux. Le Grand Sombre avait eu beau supprimer d’innombrables étoiles, toutes sources de radio-activité et qui ne gênaient plus la radio des hommes, il n’en restait pas moins à travers le cosmos, des interférences dues à des causes connues, supposées ou inconnues et le dialogue se révélait difficile.


  On avait tout de même réussi à savoir quelque chose, à bord du Plein-Vol englouti. Valdaranâ existait toujours. Là-bas, dans la constellation des Poissons, un soleil flambait, échappant au Grand Sombre. Et leur roi, leurs coplanétriotes, les rescapés de l’univers, vivaient dans l’angoisse, mais ils vivaient.


  Tous les naufragés étaient d’accord. Ils ne consentaient à mourir qu’après avoir prouvé qu’on pouvait ranimer un soleil défaillant ou éteint. Et les Sages, comme Olrik, répugnaient à expédier dans le subespace un second volontaire.


  On ne perdait pas de temps, cependant. La première proposition d’Adoad n’avait pas cessé d’être étudiée, même pendant qu’on précipitait Ceelo dans le subespace. Et les premiers résultats étaient encourageants.


  Hwa, pour une fois, ne contrait pas son « éminent », son « illustre » collègue du collège des Sages. Il lui avait apporté tout son appui, toute sa science, qui était grande. A la tête d’une armée de techniciens, ils se passionnaient pour des essais de mutations biologiques opérées en laboratoire sur des cellules vivantes.


  Adoad était parti de l’idée que les motrices des laseradars étaient des nébuleuses-miniatures, conçues elles-mêmes avec, pour élément de base, l’atome d’hydrogène, l’atome initial des créations cosmiques, le plus proche de la monade idéale.


  Déjà, les Valdaraniens avaient pu croire, en le domestiquant, que ses possibilités étaient illimitées, pour peu qu’on sût le traiter convenablement. Certaines hypothèses donnaient le vertige, si on les croyait réalisables. Et, comme, poussés par la nécessité, les naufrages de la planète d’eau avaient repris l’idée de l’homme subspatial déjà envisagée sur leur monde-patrie, et l’avaient un peu hâtivement réalisée, ils s’étaient de nouveau risqués dans des expériences dont l’issue était, sans aucun doute, le salut pour eux tous et, ce qui plus était, la réussite finale de leur fantastique mission.


  Mais ce fut un beau chahut à bord quand on sut quel était le volontaire humain qui allait subir le premier essai de mutation, sous l’influence des prodigieuses radiations émises par les nébuleuses factices qui avaient déjà permis l’envoi de Ceelo dans le subespace.


  N’ayant plus d’autre champ d’expérience que la salle des laseradars, les Sages et leur équipe s’y tenaient en permanence. On ne voyait plus guère, à bord, que des visages sombres, des regards fuyants. La claustration, à laquelle tous faisaient allègrement face quand il s’agissait de randonnées spatiales, leur pesait terriblement depuis qu’ils se trouvaient dans cet îlot de métal perdu sous les flots. Des plongeurs avaient été envoyés en reconnaissance et n’avaient pu que constater l’épaississement croissant de la calotte glaciaire qui recouvrait maintenant toute la planète.


  Toutefois, le fond sous-marin demeurait libre, ce qui donnait raison, semblait-il, à la thèse d’Adoad selon laquelle le noyau minéral, recouvrant peut-être une pyrosphère, conserverait des possibilités de vie aquatique.


  D’ailleurs, on commençait à se familiariser avec de tels océans. La vie y existait. La planète d’eau était un monde animé. Poissons étranges, créatures bizarres, y abondaient. La flore n’était pas moins variée que la faune et tous les espoirs semblaient donc permis.


  Mais en dépit de leur savoir et de leurs possibilités, les Sages n’avaient pu parvenir à réparer les génératrices d’air respirable, sinon pour retarder le moment de l’asphyxie générale.


  Aussi attendait-on avec impatience de savoir si cette nouvelle tentative audacieuse allait réussir et si, comme sans doute l’envoi subspatial du courageux Ceelo, ne se solderait-elle pas par un échec.


  Frédérique s’était proposée et on s’était incliné devant sa volonté.


  C’était, peut-être, de sa part, quelque chose qui ressemblait à un suicide.


  — J’ai confiance en vous, avait-elle cependant dit à Adoad. Je sais que vous réussirez.


  Le père de Ceelo lui avait pris les mains :


  — Ne croyez-vous pas que, sur un autre plan, j’ai échoué ?


  — Non. Ceelo reviendra. Il se passe quelque chose que nous ne comprenons pas. Mais vous n’avez pu vous tromper. Subspatial, il est grand comme l’univers. Pourtant, je ne veux pas croire qu’il ne pense pas encore à nous.


  — Frédérique, et si… s’il est arrivé un accident ?


  La Terrienne avait fermé les yeux pour dompter son émotion, disant quand même :


  — Devant de telles audaces, l’homme doit s’oublier totalement. Il n’est que le cobaye, et sa vie ne compte que dans la mesure où elle sert la réussite finale. Ceelo a accepté de se jeter tout vivant dans le subespace, je veux être digne de lui et ne pas reculer devant la mutation.


  Ainsi, Adoad et Frédérique vivaient-ils à la fois dans le culte de la science et dans un commun amour pour Ceelo, au retour duquel ils n’avaient jamais cessé de croire bien que beaucoup, à bord, et même Hwa, aient pu commencer à douter de son retour.


  Certains Valdaraniens, même, chuchotaient que la lancée subspatiale d’un homme était contre-nature, sacrilège, propre à irriter le Dieu du cosmos. Olrik et ses officiers avaient fort à faire pour combattre de tels retours à la superstition. Mais cela s’expliquait. En dépit des prodigieux progrès de l’humanité, de la domination technique de l’univers par l’homme, devant la mort, la peur ancestrale revenait et l’esprit faiblissait souvent.


  Ce qu’on préparait, d’ailleurs, c’était tout aussi audacieux. Heureusement, les Sages ne croyaient pas que la science fût sacrilège.


  Après le globe fait de particules métalliques qui avait servi au catapultage extra-dimensionnel de Ceelo Adoad, c’était une installation plus simple qu’on avait édifiée dans la salle des laseradars. Un aquarium.


  Il est vrai qu’il était d’assez belle taille et un être humain pouvait s’y ébattre tout à son aise.


  Par périodes régulières, de six heures en six heures, Frédérique y descendait, ayant revêtu une tenue de plongée avec appareil respiratoire.


  Hwa, Adoad et leurs aides avaient disposé, alentour, des spots destinés à l’irradiation moléculaire du sujet, Frédérique en la circonstance.


  Longuement, elle demeurait immergée, et de mystérieuses radiations la traversaient, agissant particulièrement sur sa cage thoracique. Les Sages, au moyen de contrôles précis, étudiaient son mécanisme respiratoire et, au fur et à mesure que se déroulait la chaîne des expériences, avaient la satisfaction de constater des modifications du rythme normal.


  Frédérique en souffrait et, quand on la retirait de la cuve, elle était généralement épuisée. A plusieurs reprises, il fallut faire de la réanimation. Plusieurs techniciens commencèrent à murmurer qu’une telle tentative dépassait la résistance féminine. Frédérique, alors, trouva des alliées en la personne des Valdaraniennes qui se trouvaient à bord. Bien qu’elles aient toutes, à un certain moment, jalousé la Terrienne, devant le doute masculin, elles se liguèrent et apportèrent leur appui aux Sages. Et Frédérique, faible mais souriante, se déclarait prête à poursuivre.


  D’ailleurs, le temps était mesuré et le moment viendrait où, pour survivre, tous, à bord, devraient descendre à leur tour dans l’aquarium, subir l’incroyable mutation respiratoire que préparaient Hwa et Adoad.


  Il y eut encore une expérience. Cette fois, à un certain moment, par un interphone qui reliait la Terrienne aux expérimentateurs, on la pria de retirer son masque respiratoire.


  Anxieux, penchés sur l’aquarium où stagnait cette singulière sirène, les techniciens regardaient, observaient, écoutaient, et sur des cadrans, des aiguilles frémissaient, comme fébriles des chiffres définitifs qu’elles étaient chargées de révéler, et qui étaient lourds de conséquences.


  Frédérique quitta son masque. Elle flottait entre deux eaux. On voyait son beau visage de brune exprimer un calme total. A peine un observateur rapproché eût-il discerné le pli très mince de la commissure des lèvres, attestant l’effort qu’elle faisait sur elle-même pour demeurer impassible.


  Cependant, on constatait que Frédérique semblait respirer convenablement, bien qu’elle fût dans l’eau à visage nu. Le pouls, le rythme cardiaque étaient également normaux.


  Les Sages échangèrent un regard mais ne dirent mot.


  Quelques instants passèrent.


  Dans la salle des laseradars, on n’entendait que le ronron des motrices. Les hommes retenaient leur respiration, en écoutant celle de la patiente.


  Mais Frédérique donna soudain des signes de défaillance. Adoad fit un signe. Un de ses aides pressa un bouton. Frédérique fut littéralement extirpée de l’aquarium par un robot d’ondes musclées, prêt à toute éventualité, en cas d’hydrocution.


  Vivement, on la réconforta. On la massa, on la sécha, on lui rendit le moyen de vivre normalement.


  Elle avait maintenant besoin d’un grand repos. Mais, à travers le Plein-Vol englouti, un grand espoir passait. La mutation était en bonne voie.


  Ils pouvaient tous envisager sereinement le moment où l’atmosphère du vaisseau englouti deviendrait irrespirable. Traités les uns après les autres dans l’aquarium, ils auraient une chance de s’en sortir.


  

  



  .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


  Vliv regardait Ceelo.


  Il se demandait comment son rival, son ancien ami, son ennemi juré, avait pu ainsi spontanément apparaître à bord du sphéronef.


  Mais, avec son habituelle vivacité d’esprit, le renégat songeait que ce n’était sans doute pas avec des intentions amicales que Ceelo avait réussi à le rejoindre.


  Pour son malheur, Ceelo, lui-même ahuri de ce qui lui arrivait, ne put prendre la parole assez tôt et tenter de raisonner Vliv.


  Il tendit la main à Vliv. Il eût voulu dire : viens, je veux t’aider. Ton crime est grand, mais il faut te libérer de tes remords, il faut que tu rejoignes la dernière phalange des hommes perdus dans ce monde hostile.


  Il n’en eut pas le temps.


  Comme tous les criminels, Vliv était sans cesse sur ses gardes.


  Il en était arrivé à souhaiter une présence humaine, fût-ce celle d’un adversaire, tant l’isolement pèse à celui qui est perdu dans la solitude cosmique.


  Mais l’apparition spontanée de Ceelo lui rendit d’un seul coup ses facultés combatives et il songea automatiquement à se prémunir.


  Il comprit mal le geste, malgré tout amical, avec lequel Ceelo voulait amorcer cette nouvelle rencontre. Vliv porta la main à sa ceinture, tira un pistolet à rayon paralysant et, avant que Ceelo n’eût eu le temps même de protester, il tira.


  Etourdi, neutralisé pour une demi-heure, le fils d’Adoad s’abattit sur le plancher métallique du sphéronef.


  Vliv, un instant, le contempla. Une foule de sentiments contradictoires se pressaient en lui.


  — Ceelo, murmura-t-il, tu es là… Tu me hais, sans doute, mais tu es un homme, je ne suis plus seul… Oh ! je romprai avec les autres, et tu seras bien obligé, de partager mon sort. Tu viendras avec moi. Nous foncerons à travers le vide ; je ne puis utiliser le subespace, mais j’arriverai bien jusqu’à quelque monde lointain où brille encore un soleil échappé au Grand Sombre. Seul, je pensais à la mort, au suicide, j’étais en proie au désespoir. Maintenant, j’ai un compagnon. De gré ou de force, tu me suivras, et alors tu oublieras que je suis un criminel et tu m’aideras, parce que je suis un homme et que, toi aussi, tu auras peur de la solitude…


  Il se sentait plus fort, capable de défier le vide, l’espace, le Grand Sombre, le cosmos tout entier.


  Il lança le sphéronef à une vitesse insensée, et, emportant Ceelo encore inerte, le petit engin s’éloigna, dans les gouffres de l’espace, de la planète d’eau où l’attendaient désespérément Adoad et Frédérique.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ceelo ouvre les yeux. Il est encore sous le coup du rayon paralysant. Engourdi, les pensées nébuleuses, les yeux qui lui font voir des choses sous un aspect trouble. Et ce fourmillement douloureux et agaçant qui parcourt ses membres, attestant le retour à une circulation normale.


  Où est-il ? Il ne sait plus, il ne se souvient pas.


  Il se palpe. Il est encore dans sa combinaison d’astronaute, mais ne porte plus le scaphandre où attiennent armement et équipements divers.


  Un soupir. Il s’étire, essaye de se relever.


  Alors il aperçoit Vliv et tout à coup la mémoire lui revient. Il fait un bond. Vliv ricane :


  — Te voilà réveillé ! Heureux de voir que tu n’as aucun mal.


  — Vliv, tu m’as…


  — …Mis hors d’état de nuire, c’est bien naturel dans mon cas !


  Ceelo voulut protester. Vliv, qui demeurait assis devant sa table de commandes, dirigeant le sphéronef à travers les espaces sans fin, l’arrêta du geste :


  — Tais-toi ! et écoute-moi.


  Stupéfait, Ceelo l’entendit débiter un petit discours où, en substance, il lui livrait le fruit de ses méditations. Il lui narra les affres qu’il avait connues en se trouvant isolé dans l’espace, et en quelque sorte maudit de ses coplanétriotes, puis, en le voyant surgir devant lui, quelle idée l’avait traversé.


  — Ainsi, s’écria Ceelo, indigné, au lieu d’essayer de te racheter, tu prétends m’entraîner avec toi, au fond de cet abîme qu’est notre galaxie dévastée, uniquement pour ne pas y demeurer seul, et sans même savoir où pareille équipée pourra nous conduire, nulle part sans doute, sinon à une mort aussi tragique que certaine.


  De nouveau, le renégat émit son rire grinçant et haussa les épaules :


  — Je t’ai toujours connu naïf, Ceelo. Les choses sont relatives, voilà tout. Les étoiles s’éteignent… Il y a dans l’univers des milliards et des milliards de morts, qu’importe que j’aie tué un homme ou plutôt qu’il se soit trouvé là pour être victime d’une audacieuse expérience. Ce pauvre mécanicien… Valdaranâ est sans doute une planète condamnée, et ceux du Plein-Vol ne valent guère mieux, alors pour lui, un peu plus tôt ou un peu plus tard…


  Ceelo était effaré :


  — Mais tu es un monstre !


  — Non, je te dis. Raisonne donc comme moi ! Nous avons peut-être une chance de survivre, à deux. Tu sais que certaines étoiles échapperont au Grand Sombre, partant certaines planètes encore habitables et habitées.


  — Rien ne le prouve.


  — Mais on peut le penser. Nous y débarquons. Nous sommes reçus comme des rescapés du grand cataclysme. On apprend la langue de ce monde si nous ne la connaissons pas, et on recommence à vivre…


  — Et ceux que nous laissons derrière nous, hurla Ceelo. Qu’en fais-tu ? Mais je suis stupide, est-ce que cela compte, pour toi ?


  — Cela a compté, Ceelo, tu m’as pris la femme que j’aimais, et tu m’as pris mon grade, ma raison de vivre, mon honneur… Pfttt ! tout cela aura disparu dans le Grand Sombre. Je suis meilleur que toi puisque je te donne encore une chance de survivre, et de te refaire une autre vie.


  Ceelo, chancelant, s’accotait à un hublot.


  Il voyait le grand vide noir, veuf de toute étoile dans cette région. Il comprit qu’on était déjà loin du système double sur lequel les Sages de Valdaranâ prétendaient opérer. Dans le petit engin, c’était plus flagrant encore qu’à bord du grand astronef, et presque aussi impressionnant que pour un plongeur spatial.


  Vliv lançait son engin à la vitesse maximale.


  — Tu es fou… Où nous mènes-tu ?


  — Nous finirons bien par retrouver un soleil, une planète. Ce sera si loin de Valdaranâ, des Poissons, des mondes connus que… Ceelo ! je te défends…


  Il n’acheva pas.


  Tout en soutenant cette conversation d’une philosophie toute relative, Ceelo n’avait pas perdu son temps.


  Il avait compris que Vliv n’était plus, depuis le drame du Plein-Vol, en possession de toutes ses facultés. Aussi, pour l’amadouer et détourner son attention, avait-il feint d’écouter ses sophismes, en se rapprochant insensiblement.


  Brusquement, et bien qu’il fût désarmé, il se jetait sur son ancien condisciple et lui arrachait prestement le poignard qu’il conservait à la ceinture.


  Vliv hurla et voulut reprendre l’arme. Mais, dans le mouvement, il bouscula quelque peu les commandes du sphéronef qui fit une embardée dans l’espace. Vliv et Ceelo perdirent l’équilibre.


  Ceelo se releva tant bien que mal. Vliv avait été projeté contre la paroi. Il ne bougeait plus mais geignait douloureusement.


  Ceelo s’approcha avec prudence, redoutant quelque ruse. Mais, quand il voulut soutenir Vliv, il constata que ce dernier ne jouait pas la comédie. Il s’était dangereusement déchiré l’épaule dans le choc. Et, probablement, il avait quelque chose de cassé.


  Ceelo remit le poignard à sa ceinture :


  — Je vais te faire une piqûre pour t’insensibiliser. Ensuite, tu t’étendras sur une couchette, je te soignerai…


  Vliv souffrait terriblement, c’était visible. Ensanglanté, le visage déformé par la douleur, il éructa :


  — Et puis, qu’est-ce que tu veux faire de moi ?


  — Je suis médecin, dit paisiblement Ceelo qui retrouvait la maîtrise de lui-même. Mais je suis aussi cosmonaute, et à peu près capable de piloter un sphéronef, sinon un grand astronef. Je reviendrai vers la planète voisine des deux étoiles mortes où s’est échoué le Plein-Vol.


  — Je vois, grinça Vliv. Tu veux me livrer à Olrik, aux Sages. J’imagine que je suis condamné par contumace, avec ou sans l’accord du roi de Valdaranâ. Il ne te manquait plus que de te faire pourvoyeur de bourreau…


  Le fils d’Adoad devint blême :


  — Voilà une offense gratuite, Vliv, sache-le ! Ordre est donné à tout Valdaranien de t’abattre à vue, comme une bête enragée que tu es.


  — Que ne le fais-tu ?


  — Cela me répugne. Et après de telles paroles, je manquerai peut-être à mon devoir, du moins pas à mon devoir de médecin, à mon devoir d’homme. Je te crois hors d’état de nuire, Vliv. Pour un bon moment sûrement, et je me charge, le cas échéant, de t’y mettre en t’anesthésiant convenablement. Mais je ne te livrerai pas, je t’en donne ma parole. Je vais revenir, oui, c’est vrai, et entrer en contact avec le Plein-Vol qui demeure mon navire et où j’ai ma mission à remplir. Toi, tu resteras sur cet engin, pendant ce temps.


  — Crois-tu pouvoir me dissimuler longtemps ?


  — J’aviserai. Selon la suite des événements.


  Tout en parlant, Ceelo avait exploré la pharmacie du bord, préparé ce qui convenait à faire une piqûre au blessé. Il lui enfonça l’aiguille dans le gras de l’épaule.


  — Dans une minute, tu ne souffriras plus. Mais tu ne peux bouger. Je vais t’aider à t’étendre, et je panserai ta plaie, qui saigne beaucoup.


  Ainsi fut fait. Un instant après, alors que Ceelo achevait un pansement à l’intracorol, Vliv demanda, d’une voix affaiblie :


  — Pourquoi fais-tu cela, vis-à-vis de moi que tu hais ?


  — Je le fais vis-à-vis de moi-même, Vliv. Et les hommes tels que moi ne sont pas comme toi. Ils ne sont jamais seuls dans l’univers.


  Vliv comprit cette allusion à la foi solide des cosmonautes de Valdaranâ. Mais il était vaincu, et trop las pour soutenir une discussion théologique.


  Ceelo, rassuré sur le compte de Vliv – incapable désormais de bouger sans sa permission – se penchait sur les cartes lumineuses du bord, les réglait, faisant le point, opération difficile parmi les ruines d’étoiles semées par le Grand Sombre.


  Il finit par se repérer sur la double étoile noire qui avait servi de base approximative de départ et fit exécuter au sphéronef un grand arc de cercle dans l’espace.


  L’engin piqua de nouveau pour tenter de retrouver la planète d’eau.


  Sous l’effet des stupéfiants, Vliv dormait. Dans la petite cabine, Ceelo respira un peu. Puis il tenta une liaison radio avec le Plein-Vol.


  Ce fut difficile, à peu près impossible. Pourtant, des bribes de paroles et de signaux lui parvinrent, attestant qu’on répondait. Etait-ce bien le Plein-Vol ? On s exprimait en code spalax mais il y avait longtemps que pareil langage avait été adopté par tous les mondes reliés entre eux par astronefs.


  Ceelo pensait ardemment à ceux de l’astronef, à son père et, naturellement, à Frédérique. Il envoya plusieurs messages résumant sa situation espérant ainsi qu’on finirait par savoir ce qu’il était devenu.


  Il ne se rendait pas très bien compte du temps écoulé. En fait, il y avait bien plus longtemps qu’il ne le pensait qu’il avait quitté le navire englouti sous la chape de glace de la planète d’eau, et bien des choses s’étaient passées à bord depuis son départ subspatial.


  D’autre part, à deux cent mille mesures-seconde, vitesse du sphéronef, il était déjà très loin et le voyage de retour était encore long.


  Ceelo s’arma donc de patience et, après avoir réglé ses appareils, se décida à prendre quelque repos. Depuis son séjour extra-dimensionnel, il se sentait tout bizarre et n’arrivait pas à retrouver son équilibre total.


  Il dormit, après s’être assuré de la neutralisation de Vliv.


  Quand il s’éveilla, de longues heures s’étaient sans doute écoulées. Mais les contrôles lui semblaient quelque peu déréglés. Du moins constata-t-il avec grand plaisir qu’on fonçait toujours vers la double étoile noire.


  Vliv reçut ses soins, sinon de bonne grâce, du moins sans hostilité. Il demandait si Ceelo tiendrait parole jusqu’au bout.


  Bien entendu, dès son réveil, Ceelo avait tenté de nouveau d’entrer en relation-radio avec le Plein-Vol.


  Il se nomma plusieurs fois, donna sa position approximative, assura qu’il revenait vers la planète d’eau. Il eut enfin la satisfaction d’entendre une réponse, encore vague, mais émanant assurément des siens. Il brancha l’écran de sidérotélé. Les images y étaient effroyablement floues et ce ne fut qu’après des heures et des heures que Ceelo, fou de joie, crut y reconnaître, près de silhouettes qui évoquaient le commodore Olrik, Djeer Log et son propre père, une forme féminine qui, bien que très imprécise, fit assez battre son cœur pour qu’il ne doutât pas de son identité.


  Et sa joie fut totale quand, du micro enroué et grésillant, parcouru d’interférences innombrables, il crut distinguer la voix de Frédérique :


  — …Je vous attends… grande surprise… plongée…


  C’était peu compréhensible, mais qu’importait.


  Le sphéronef poursuivit convenablement sa course dans l’univers noir. Ceelo n’arrivait pas à s’y accoutumer et ce grand abîme sombre lui faisait peur. Mais il espérait que, grâce à ses observations, si tout fonctionnait encore à peu près à bord du Plein-Vol, les laseradars pourraient servir à ranimer les étoiles mortes.


  Il dépassa le système binaire, les deux grands cadavres noirs, titans sans âme qui tournoyaient dans l’immensité, revit les planètes philohumaines qui, éventuellement, serviraient à évacuer ceux de Valdaranâ, et finit par situer la lointaine planète d’eau.


  Il s’en rapprocha, mit le sphéronef sur orbite.


  — Vliv, dit-il, je vais rejoindre le Plein-Vol. Toi, pendant ce temps, tu vas dormir. Ensuite, je reviendrai, je n’ai qu’une parole. Et, comme je le pourrai, je te sauverai.


  Vliv ne dit pas un mot, se laissa faire une nouvelle piqûre.


  Ceelo redemanda le contact avec le Plein-Vol. Mais les messages passaient difficilement, le sphéronef étant assez faiblement équipé, ou peut-être ayant subi des avaries lors du pugilat des deux hommes.


  Finalement, rassuré sur le compte de son engin et de celui qu’il pouvait considérer comme son prisonnier, Ceelo réajusta son équipement de cosmonaute dont Vliv l’avait délesté. Puis, laissant le sphéronef se satellitiser autour de la planète d’eau, il se lança dans le vide.


  Il subit de nouveau l’étrange sensation de descendre sous la coupole absolument noire du ciel, vers la banquise absolue qui recouvrait la planète.


  Pourtant, il existait une vague luminosité. Ceelo se demandait d’où elle pouvait venir. Malgré l’absence de soleil, le globe glacé demeurait faiblement, très faiblement, iridescent. Peut-être, dans l’univers, les ténèbres totales ne peuvent régner là où il subsiste quelque chose de la Création, qui est lumière en elle-même.


  Ceelo, au rayon thermique, dut se frayer un puits individuel pour s’enfoncer à travers la banquise.


  Au cours de ce travail, il put constater que la glace n’avait fait qu’épaissir depuis le moment où le commando des quatre avait pratiqué une ouverture assez vaste pour laisser tomber le grand astronef. C’était d’ailleurs peu surprenant, le froid ne faisant qu’augmenter en raison de la carence du double soleil, maintenant éteint.


  Dès qu’il eut franchi en profondeur cette barrière glacée, Ceelo, qui recommençait ses messages vers le Plein-Vol avec son poste portatif, eut la joie d’entendre des réponses plus précises. Maintenant, il évoluait en pleine eau, et, du Plein-Vol, il entendait la voix de Djeer Ilz, qui le guidait. Il était très loin du point d’échouement sous-marin, mais ses propulseurs étaient très convenables en plongée aquatique et il filait comme une flèche à travers l’univers marin, le retrouvant tel qu’à sa première incursion, admirant que la vie puisse s’y maintenir en dépit de l’effroyable température de surface.


  Il pensa à la théorie de son père, qui soutenait que l’océan entier ne gèlerait pas, grâce au noyau central.


  Il en avait les larmes aux yeux. Bientôt, il le serrerait sur son cœur. Et il retrouverait Frédérique. La brune Frédérique dont la beauté burinée et sombre tranchait sur la blondeur générale des Valdaraniens.


  Djeer Ilz l’avisa que quelqu’un allait venir à sa rencontre pour le guider vers le navire englouti.


  En effet, des réseaux d’ondes le cherchaient, le situaient, l’enserraient. Et, du Plein-Vol, on lui avait dépêché un guide.


  Ceelo se rapprocha encore. Malgré la banquise, au fond des océans, il y avait une étrange lueur, émanant de certaines créatures, de plantes curieuses, du sol et, semblait-il, de l’élément aquatique lui-même.


  C’est dans cette douce iridescence que Ceelo distingua une forme humaine, mais si frêle, si gracieuse, qu’il put douter qu’elle portât un scaphandre.


  Un instant après, en se rapprochant encore, il vit que, en effet, il y avait là un plongeur nu ou presque, portant un simple maillot.


  Une femme…


  Comment pouvait-elle, sans appareil respiratoire, évoluer à une telle profondeur, que Ceelo estimait à plusieurs milliers de mesures ?


  Il la vit et, suffoqué, reconnut Frédérique.


  En souriant comme toujours, la Terrienne nageait avec force et souplesse. Elle fut tout près de lui, lui envoya un baiser du bout des doigts. Il put se croire halluciné jusqu’au moment où elle fut si près de lui qu’il put la toucher. Elle l’enlaça, de ses beaux bras nus, tandis que les cheveux noirs flottaient autour de lui comme des algues.


  Hélas ! tout baiser était impossible, avec le casque de plongeur dont était affublé Ceelo.


  La mystérieuse sirène le prit par la main et l’entraîna. Il se laissait faire, ébahi, se demandant si les aventures qu’il avait vécues ne lui avaient pas un peu dérangé le cerveau.


  Mais, dans l’audiophone, il reconnut de nouveau la voix de Djeer Ilz :


  — Ceelo Adoad, tu as retrouvé la Terrienne. Elle te ramène jusqu’à nous. Ne t’inquiète pas, elle a subi une mutation que nous subirons tous. Pour survivre dans ce monde d’eau, nous devrons nous adapter. Toi aussi, bientôt, tu seras un habitant des profondeurs…


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A bord du Plein-Vol, on fêtait le retour de l’enfant prodigue. Ceelo avait été reçu avec enthousiasme par l’équipage et l’état-major, avec une émotion profonde par le professeur Adoad. Quant à Frédérique, elle ne manifestait plus sa joie.


  Revenir du subespace, avoir été aussi grand que l’univers, s’être battu avec un ancien camarade qu’on a enfermé dans un sphéronef mis sur orbite et finalement, en rejoignant un astronef transformé en base sous-marine, s’y voir guidé par la femme qu’on aime transformée en sirène, c’est beaucoup même pour un cosmonaute diplômé de biologie.


  Ceelo avait donc besoin de quelque repos. Mais il n’avait pu s’y abandonner avant d’avoir enfin pu serrer Frédérique sur son cœur, découvrant avec satisfaction que si désormais elle pouvait vivre dans l’eau, elle demeurait absolument femme dans un endroit sec et aéré.


  Et puis, il avait rendu compte de sa mission, d’une importance capitale pour la suite des événements.


  Scrupuleusement, devant les Sages et les officiers, il avait fait le récit de son extraordinaire odyssée. Il avait expliqué ce qu’il avait pu découvrir sur les étoiles mortes, la position de la planète d’eau et des autres planètes philohumaines. Enfin, il avait expliqué que, par mégarde, il avait accidentellement rematérialisé sa personne subspatialisée à bord de l’engin qui avait servi à la fuite de Vliv.


  Là, il avait menti, assurant que le renégat avait succombé à la lutte et que l’engin, tournant autour de la planète d’eau, n’emportait plus qu’un cadavre.


  Tout de suite, à bord, on avait pris bonne note des précieuses indications fournies par le fils d’Adoad et les Sages s’étaient remis au travail avec les techniciens. Du fond de l’océan d’où le Plein-Vol ne pouvait plus s’arracher, on allait tenter, avec le laseradar encore utilisable, d’agir sur le centre gravitationnel des deux soleils éteints de façon à les précipiter l’un vers l’autre.


  Si on réussissait au moins à en dévier un, la force attractive ferait le reste – du moins en principe – et peut-être la grande étincelle cosmique se formerait-elle.


  Ceelo eut enfin le droit de s’étendre. Il s’endormit, emportant au pays des rêves la douce vision du visage de Frédérique, qui était demeurée près de lui et lui tenait la main, comme à un enfant. Adoad lui-même s’était retiré sur la pointe des pieds.


  Quand il se réveilla, enfin frais et dispos, une foule de pensées se disputa son entendement.


  D’abord, il avait la joie de ne plus guère sentir d’obstacles entre Frédérique et lui. Sans avoir besoin de se dire de grands mots, le Valdaranien et la Terrienne s’étaient tellement bien compris que leurs sentiments, à bord, n’étaient un secret pour personne.


  Mais des variantes se présentaient, en ce qui concernait leur avenir.


  Les passagers du Plein-Vol étaient condamnés, à plus ou moins brève échéance, à l’asphyxie totale, sans l’heureuse initiative qui consistait à provoquer une mutation d’importance dans leur appareil respiratoire. Frédérique, audacieusement, avait démontré que cela devenait possible sous l’impulsion d’ondes émanant des nébuleuses-miniatures et qui, par une action lente, plongeaient au fond de ses cellules biologiques, en mutaient les atomes par métamorphose de leur structure intime, pour arriver à provoquer l’évolution de l’être adulte selon un processus généralement réservé aux fœtus.


  Les Sages avaient réussi un compromis poumon-branchies qui faisait de l’humain un amphibie.


  Un peu ahuri par cette révélation, Ceelo avait également appris qu’il était urgent de tenter l’autre expérience, la grande, à l’échelon cosmique. On recevait, très mal, des messages de Valdaranâ, si éloignée dans l’univers.


  Le soleil tutélaire, le dernier des Poissons, donnait des inquiétudes à la population. Il semblait que le Grand Sombre voulût en finir et souffler sur les dernières étoiles qui lui résistaient.


  Tout en travaillant pour la métamorphose biologique de leur petite société engloutie, les Sages et leurs aides n’en avaient pas pour cela négligé d’étudier la suite de leur action stellaire. Tout était pratiquement prêt, du moins avec les moyens subsistants après le formidable court-circuit, et pour l’application, il ne manquait plus que les coordonnées que Ceelo avait pu fournir.


  Aussi, depuis que le fils d’Adoad dormait, avait-on fait du beau travail dans le laboratoire du Plein-Vol


  Comme il s’était endormi près de Frédérique, il la retrouva à son chevet et commença à croire que malgré sa situation extraordinaire et les dangers qu’elle comportait, la vie avait du bon. Longuement, ils parlèrent tous deux, donnant libre cours à la voix de leurs cœurs et oubliant un peu les grands événements qui se préparaient.


  Il fallut qu’Adoad en personne vînt troubler ce délicieux entretien. Ils redevinrent aussitôt les savants cosmonautes en mission. Frédérique devait repartir en plongée, emmenant l’aspirant Wram, lequel avait lui aussi subi le traitement dans l’aquarium et dont c’était la première sortie sous-marine sans scaphandre, les Sages estimant qu’il était maintenant capable de vivre comme un véritable poisson.


  Ceelo, par les hublots d’abord, puis par la télé qui suivait à distance les explorateurs aquatiques, put voir évoluer Frédérique en compagnie du néophyte.


  Il n’avait qu’une idée : devenir amphibie à son tour et la rejoindre dans cet élément liquide. Adoad et Hwa ne dissimulaient pas qu’il y avait beaucoup de chances pour qu’on dût se résigner à vivre désormais au fond de l’océan de la planète d’eau. En conséquence, les mutations étaient poussées à fond et chacun se préparait déjà moralement à s’adapter à ce nouveau mode de vie.


  Cependant Ceelo, ayant rejoint son père et le professeur Hwa, apprit encore autre chose.


  Grâce à leurs appareils, s’ils étaient rivés au fond de l’immensité aqueuse, du moins pouvaient-ils encore étudier le ciel. C’est ainsi qu’ils avaient été intrigués par l’apparition d’un point lumineux très éloigné, à des milliards de mesure du système binaire.


  Une nouvelle étoile ? Ils étaient bien sûr que ce flambeau n’existait pas précédemment. Cela leur avait paru bien étrange. On savait que le Grand Sombre avait dévoré presque totalement l’ensemble des soleils constituant la Voie lactée, mais on ne croyait pas, depuis le début de la leucémie photonique, qu’un seul astre se soit ranimé.


  Une nova ? Même une supernova ? Mais non, c’était logiquement impossible.


  Comme tous les savants, jaloux de leur œuvre et même de leurs tentatives, les Sages avaient songé, la rage au cœur, que peut-être, quelque part dans le cosmos, d’autres qu’eux cherchaient à rallumer une étoile en jetant des astres morts les uns sur les autres.


  Qui avait pu retrouver le secret de l’excentration gravitationnelle, base de l’expérience ?


  Frédérique avait donné son avis. Elle ne croyait pas que d’autres Terriens aient pu échapper à la fin du Soleil-des-neuf-planètes, du moins de ceux qui possédaient le secret de ses savants.


  Un peu plus tard, enfin, Hwa et Adoad avaient respiré.


  Il y avait bien un point lumineux dans l’univers. Mais il se déplaçait à une vitesse inaccoutumée pour une étoile tournant dans la galaxie. En réalité, leurs contrôles l’attestaient, il s’agissait d’une comète.


  Là, un autre problème se posait qui, semblait-il, n’avait pas encore été soulevé depuis que le Grand Sombre faisait des siennes.


  Les comètes échappaient donc à l’action destructrice des photons ? Etait-ce à cause de leur mouvement, de leur évolution vagabonde ? Toujours est-il qu’un de ces bolides géants existait bel et bien et même qu’il semblait se diriger, du moins de façon approximative, vers le système binaire éteint qui demeurait le champ d’action éventuel des Sages de Valdaranâ.


  Ceelo apprit tout cela, et participa avec passion aux expériences.


  Frédérique avait mené Wram au fond de l’eau. L’aspirant s’était déclaré enchanté de ce contact avec le monde liquide. Avec Frédérique, ils avaient fait une constatation d’importance. On pouvait se comprendre, sous l’eau. Si évidemment la voix ne portait pas, des vibrations nouvelles naissaient, encore inexplicables mais, pensèrent les Sages, probablement dues à la transformation biologique. Si bien que, deux tritons nouvellement créés ayant pu transmettre leurs pensées en articulant, plus d’ailleurs de la gorge que des lèvres, on put croire que l’action des phréniques sur le diaphragme, et partant les vibrations que cela provoquait sur le larynx et les cordes vocales, pouvaient engendrer ce nouveau mode de langage, bien utile il fallait en convenir, pour la future colonie marine.


  Ceelo, on le voit, avait donc de nombreux sujets d’émerveillement et de préoccupations.


  Et cependant, à travers tout cela, une ombre s’étendait en permanence.


  Il pensait à Vliv, sans doute encore endormi pour un moment à bord du sphéronef, Ceelo ayant mis la bonne dose anesthésiante. Mais le fils d’Adoad n’oubliait pas sa parole et songeait sérieusement à aller retrouver le renégat.


  Mais quelle conduite devait-il tenir envers lui ?


  Il se trouvait en faute, n’ayant pas obéi à l’ordre terrible de l’abattre, ce qui eût été son devoir, du moins sur le plan militaire. Et, d’autre part, le fait d’avoir dissimulé sa survie au commodore Olrik et aux autres responsables de l’expédition lui semblait prendre couleur de trahison.


  Si bien que Ceelo n’était guère heureux. Frédérique était, quoique férue de science, et tout en devenant une vraie sirène, encore assez femme, c’est-à-dire fine mouche, pour ne pas s’en apercevoir. Elle sut confesser Ceelo, qui s’ouvrit à elle de la vérité.


  — Ne me condamnez pas, Frédérique.


  — Non, mon chéri. Je comprends ce genre de faiblesse, qui est peut-être une force. Notre histoire, à nous les Terriens, fourmille de ces traits généreux. Il est difficile de tuer un homme aussi aisément, fût-il cent fois coupable. Et il y a des mensonges qui sont pétris de piété et d’humanité. Toutefois, pour libérer votre conscience, vous ne pouvez demeurer dans une telle situation.


  Ils décidèrent tous deux de prendre l’avis de quelqu’un qui, assurément, en dépit de la sévérité des lois de Valdaranâ, ne trouverait sûrement pas assez de dureté pour condamner Ceelo. Son propre père.


  Adoad écouta le récit de Ceelo. Lui non plus ne le blâma pas, mais il convint, avec Frédérique, que Ceelo manquait tout de même à sa mission en maquillant la vérité en ce qui concernait le renégat.


  — Mon enfant, tu as rendu de grands services à notre mission et, grâce à toi, elle pourra peut-être réussir. Je ne reviens pas sur les conséquences qu’elle aura dans ce cas pour l’avenir de l’humanité. Mais tu dois réparer ce qui, tout de même, est une faute vis-à-vis de tes supérieurs. Aussi c’est à mon avis très simple, il faut retourner au sphéronef – mission aisée à obtenir, nous en avons besoin comme poste d’observation. Là, pas question d’exécuter VÎiv, endormi ou non. Mais de le convaincre de venir ici se livrer. Sois tranquille, cette fois, arguant de sa bonne volonté, je te promets que je ferai l’impossible pour qu’il ne soit pas exécuté. Il subira peut-être de nouveau le fouet électrique – l’installation peut, je crois, fonctionner encore – mais je me charge de sa vie.


  Ceelo serra à les broyer les mains de son père et Frédérique, qui demeurait décidément une fille de la Terre malgré ses pérégrinations à travers l’espace, le subespace, et l’élément aquatique, lui sauta au cou pour l’embrasser frénétiquement.


  Ni le professeur Hwa ni le commodore Olrik, ne furent surpris quand le professeur Adoad proposa d’utiliser le sphéronef comme observatoire, sa position orbitale étant très favorable et offrant, au laboratoire du Plein-Vol, une sorte de poste avancé pour mieux braquer les rayons destinés à dévier la course des deux étoiles noires.


  Naturellement Ceelo fut chargé de rejoindre l’engin satellitisé. Frédérique, encore fatiguée de sa transformation biologique, ne pouvait l’accompagner. Wram, lui aussi, était devenu triton et Djeer Log était en train de gagner ses branchies.


  Ce fut Djeer Ilz qui se trouva désigné. Le professeur Adoad exigea également d’accompagner son fils, bien que son collègue Hwa lui ait fait aigrement remarquer que de telles randonnées spatiales n’étaient plus guère de son âge.


  Tandis que Frédérique faisait faire à Djeer Log sa première randonnée d’homme-poisson en compagnie du triton Wram, Adoad père et fils, et le pilote Djeer Ilz, s’envolèrent du Plein-Vol, nagèrent vers la surface, durent encore une fois découper l’épaisse banquise au rayon thermique et prirent enfin leur essor vers les hauteurs stratosphériques de la planète d’eau.


  On avait repéré le mouvement du sphéronef, de façon à couper aisément sa trajectoire. En attendant, évoluant au-dessus de l’immensité glacée et toujours écrasés par la formidable coupole noire qu’était devenu le ciel, les trois Valdaraniens eurent tout de même la satisfaction d’apercevoir, cette fois à l’œil nu et non par le télescope télévisuel, ce qui semblait le suprême point lumineux subsistant de la galaxie.


  — La comète, dit Adoad dans les audiophones. Le Grand Sombre ne l’a pas touchée. Le feu peut donc subsister, voire renaître. Oui ! mes enfants, nous lancerons les étoiles mortes l’une sur l’autre et, avec l’aide du Maître du cosmos, nous réussirons. Rien qu’une étoile.


  — Rien qu’une étoile, répétèrent Ceelo et Djeer Ilz.


  A bord du Plein-Vol, cette expression était devenue rituelle. C’était leur mot d’ordre, leur cri de ralliement, leur espérance et leur prière également.


  Rien qu’une étoile, qu’ils puissent, héritant de la science des Terriens disparus et dont la dernière survivante devenait sirène, ranimer un seul soleil dans la galaxie. Après, ils pourraient disparaître eux aussi, mission terminée.


  Cependant, il s’agissait de rejoindre le sphéronef-satellite. Adoad fit remarquer qu’il semblait en retard sur son horaire. N’avait-on pas bien observé, depuis le Plein-Vol ? Cela le surprenait. Qu’est-ce qui pouvait perturber sa marche régulière, à cinquante mille mesures au-dessus de la planète d’eau ? La comète ? Mais elle était bien trop éloignée et on ne pouvait même encore affirmer quelle dût passer assez près. Alors ?


  Les trois plongeurs spatiaux se lancèrent à la recherche du sphéronef. Leurs sonoradars portatifs leur permirent enfin de le situer. Il était assez éloigné, de l’autre côté de la planète. Mais sa marche était perturbée et son orientation, par rapport à l’orbite déterminée au moment où Ceelo avait quitté le bord, bien peu orthodoxe.


  Adoad n’osait rien dire, en raison de la présence de Djeer Ilz, qui ignorait, comme tous les autres, que Vliv vivait encore.


  Et Ceelo, angoissé, songea que le temps avait passé, que le renégat, bien que blessé, était revenu à lui, que, peut-être, essayant d’échapper à son destin, il manigançait quelque nouveau forfait.


  Comme une flèche, suivi de son père et de Djeer Ilz, le cœur étreint d’une indicible angoisse, il fonça vers le sphéronef.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Djeer Hz commença à réagir et lança, dans l’audiophone :


  — Mais cet engin manœuvre, il ne tourne pas au hasard.


  Ceelo se sentit horriblement malheureux. Mais ce n’était pas le moment de s’abandonner à de stériles remords ou d’expliquer à son ami Djeer le cas de conscience qui le torturait. Il fallait mettre Vliv hors d’état de nuire, et sans retard.


  — Je le croyais mort, cria-t-il dans son casque. Il faut croire qu’il n’en était rien.


  Adoad, lui aussi, comprenait ce qui se passait à la fois dans l’âme de Djeer Ilz et dans celle de son fils. Il coupa court :


  — Nous devons attaquer. Mais auparavant tenter un contact-radio !


  Les équipements des scaphandres atteignaient à la perfection. Non seulement le professeur pouvait converser avec le passager du sphéronef, mais encore ses deux coéquipiers étaient à même de suivre le dialogue.


  Et dans l’espace, il y eut, en effet, cet étrange duplex :


  — Vliv ?


  — Qui parle ?


  — Ici, Adoad. Vliv ; ouvrez le sas. Je sais que vous êtes à bord.


  — Je ne vous connais pas. Je ne connais plus les hommes.


  — Vliv, ne soyez pas stupide. Nous avons le moyen de vous réduire.


  — Eloignez-vous. Ne cherchez pas à me rejoindre.


  Djeer Ilz coupa à son tour :


  — Professeur, je tire ?


  — Non, cria Ceelo. Laisse-moi lui parler.


  En reconnaissant la voix de Ceelo, Vliv vociféra :


  — Te voilà, Ceelo Adoad, je savais bien que tu manquerais à ta parole et que tu me trahirais.


  — Qu’est-ce que tout ça signifie ? s’écria Djeer Ilz. Forban ! Renégat ! ouvre le sas et rends-toi. Je ne sais comment tu es encore vivant mais, si cela dure, tu ne seras plus longtemps de ce monde. Ouvre le sas !


  Vliv lança une injure.


  Aussitôt, dans l’espace, un jeu de feu naquit. Djeer Ilz, hors de lui et ne comprenant guère que les deux Adoad aient fait tant de façons pour poursuivre un tel misérable, attaquait au pistolet thermique, dont la portée était très grande et les effets redoutables.


  C’était un curieux tableau que ces trois petits bonshommes, tournoyant dans l’espace, à trente ou quarante mille mesures au-dessus de la planète d’eau, autour de l’engin spatial. Déjà, le trait de feu avait entamé le cockpit.


  Vliv voulut fuir en lançant son appareil à toute vitesse et en s’élançant à la verticale, de façon à échapper au plus tôt à l’attraction de la planète.


  Certes, ni Ceelo ni son père ne songeaient encore à se servir de leurs armes, espérant jusqu’au bout qu’ils arriveraient à rejoindre Vliv et à le convaincre. Mais le frère de Djeer Log, en digne matelot des étoiles et en bon cosmonaute valdaranien, ne trouvait plus motif à hésiter.


  Il tira une seconde fois, si adroitement qu’il dut atteindre le sphéronef dans un organe vital, car une explosion – une de ces explosions silencieuses si impressionnantes dans l’espace – se produisit sur la surface et les plongeurs purent voir jaillir un tourbillon fulgurant, tandis que l’engin exécutait un véritable retournement sur lui-même.


  — Nous le tenons, cria Djeer Ilz.


  Il se propulsait, par réacteur, droit sur le sphéronef avarié. Mais Ceelo le devança, se précipitant à la vitesse maximale et coupant la route à son camarade, stupéfait :


  — Laisse-moi, Djeer, cria-t-il, cela me regarde.


  Adoad, à son tour, arrivait par voie spatiale. Mais son fils était déjà presque arrivé contre la paroi sphérique et il jetait encore, dans l’audiophone, cette fois à l’intention de son père :


  — Retiens Djeer. Ne risquez pas vos vies. S’il y a faute, c’est de ma part et je dois réparer…


  Les deux autres cosmonautes auraient voulu le rejoindre.


  Mais il était trop tard.


  Au moment où Ceelo arrivait sur le cockpit de l’engin et y adhérait par des ventouses magnétiques spéciales placées sous les semelles, ne risquant plus d’être déséquilibré et relancé dans le vide, Vliv, qui devait avoir pris conscience de la gravité de la situation, réussissait à redresser l’appareil qui, bien qu’avarié, fonçait en hauteur et Adoad et Djeer Ilz le virent monter et s’amenuiser à une allure insensée.


  Djeer Hz avait braqué son pistolet thermique. Gigotant dans le vide, Adoad hurlait, dans l’audiophone, sans songer que ce moyen de transmission l’en dispensait et qu’il eût été tout aussi bien écouté en parlant à voix basse :


  — Non ! Djeer. Non ! Ne tirez pas… Mon fils !


  Djeer devait être pâle de colère, sous le masque de son scaphandre, mais il renonça à faire feu sur le sphéronef fugitif, pour ne pas risquer d’atteindre Ceelo qui avait été emporté avec.


  Ceelo attenait donc à la paroi de l’engin. Il voyait s’éloigner la planète d’eau à vue d’œil et, déjà, il ne distinguait plus son père ni Djeer, tous deux n’étant plus que des points dans l’espace.


  Il fallait en finir. Dieu savait jusqu’où iraient les folies du redoutable Vliv.


  Ceelo venait de comprendre qu’il y a des êtres qui échappent à la simple raison, et qu’on ne peut arracher au mal qui les dévore. Aussi, sans plus attendre, se mit-il en devoir de rejoindre le pilote diabolique.


  Très simplement, au feu thermique, il attaqua le sas de l’engin, exactement comme Vliv et lui s’y étaient pris pour aller retrouver le mystérieux rescapé de l’astronef venu du Soleil-des-neuf-planètes, et qui n’était autre que Frédérique, cette Frédérique qui, bien involontairement, avait déclenché la passion morbide, cause de tant de malheurs.


  Le sphéronef était plus vulnérable qu’un grand navire et Ceelo eut tôt fait de découper la porte du sas. Il y pénétra et, morcelant encore la seconde porte, il pénétra dans la cabine centrale.


  Ce fut catastrophique.


  Il n’y avait pratiquement plus de sas et tout l’air conditionné qui stagnait dans le cockpit jaillit littéralement au moment où Ceelo pénétra.


  Il n’eut que le temps de se cramponner pour ne pas être projeté en arrière et précipité de nouveau dans le vide. Mais Vliv, qui ne portait pas de scaphandre protecteur, sentit le danger, trop tard pour y parer utilement.


  Il fut comme aspiré, avec tout l’air qui se ruait vers cette sortie impromptu. Vivement Ceelo réussissait à faire jouer la serrure magnétique – il eut été incapable, avec ses propres muscles, de pallier la violence de l’air – et bloqua la porte avant que Vliv n’eût été lancé dans le vide.


  Du moins ce dernier, heurtant du crâne la cloison, retombait comme un pantin.


  — Diable ! murmura Ceelo, il était déjà gravement blessé, le voilà mal en point.


  Vliv était visiblement encore en vie, quand il le palpa. Il avait seulement perdu connaissance. Ceelo s’empressa de se précipiter vers les commandes et de les faire jouer de telle façon que le sphéronef reprît le chemin de la planète d’eau.


  Quelques instants après, Ceelo réussissait à le remettre sur orbite et, l’ayant ainsi stabilisé, il appela son père et Djeer Ilz.


  Il eut quelque peine à obtenir la communication, les divers mouvements opérés par l’engin et par les scaphandriers autonomes ayant mis une partie de la planète entre eux. Ils ne pourraient se rejoindre avant une heure ou deux.


  Ceelo donna sa position, laissant à son père le soin de calculer la trajectoire nécessaire à le rejoindre et, vivement, essaya de se mettre en communication avec le Plein-Vol.


  Cette fois, cela marcha à merveille. Par sidérotélé, du fond de l’océan, le professeur Hwa entra en contact avec Ceelo.


  Rapidement, le Sage expliqua qu’il avait réglé le laseradar restant de telle façon que, si le sphéronef pouvait prendre le relais du rayon, la diffusion en serait infiniment plus aisée et précise vers les étoiles mortes que du fond des mers où gisait le vaisseau spatial sinistré.


  — Je travaille en aveugle, ou presque, dit Hwa. Je vais vous expliquer quelles manœuvres exécuter, Ceelo. A vous de viser, moi, je vous envoie la puissance. Le minuscule laseradar du sphéronef doit pouvoir suffire, mais prenez garde. Je vais, par mes émissions, le survolter, je ne sais s’il résistera. Nous allons faire un essai.


  Ceelo, passionné par l’expérience, en avait totalement oublié Vliv, qui demeurait sans connaissance dans son coin.


  Hwa avait eu là une idée fort simple, mais peut-être fort astucieuse. Ceelo, qui savait diriger à peu près tous les appareils de l’astronavigation, remarqua que, en effet, tournant autour de la planète d’eau, il lui était aisé de viser tour à tour les deux étoiles mortes dont les masses formidables dominaient le zénith chaque fois que le sphéronef exécutait un tour.


  Il régla son petit laseradar selon les directives de Hwa qui, depuis le Plein-Vol, lui envoya une formidable charge radiante.


  Ceelo faillit être ébloui par la montée thermique. Il crut que tout allait éclater, flamber. Tubes et cathodes montèrent à l’incandescence.


  Dans le cockpit, Ceelo, qui s’était défait de son scaphandre spatial pour mieux exécuter les ordres de Hwa, pensa qu’il allait cuire tout vif.


  Il ne voyait presque plus clair, les prunelles blessées par un tel feu pour lequel les faibles émetteurs du sphéronef n’étaient pas faits.


  — Ceelo, Ceelo Adoad ?


  Il se cramponna, se rapprocha de la sidérotélé :


  — Oui, professeur.


  — Cela tient ?


  — Oui. Pour l’instant du moins.


  — Braquez votre engin sur l’étoile noire numéro un, à tribord de votre vaisseau, angle 780. C’est fait ?


  — Fait, professeur.


  — Choisissez vous-même votre ligne de tir. N’oubliez pas que vous devez excentrer la gravité de l’étoile. Déviation 3-33 par rapport au centre idéal. Réglez.


  Suant à grosses gouttes, tremblant un peu à l’idée d’une aussi formidable responsabilité, Ceelo fit scrupuleusement son réglage.


  Il indiqua ses coordonnées au professeur qui les approuva.


  — Un tour de la planète et ce sera le moment, reprit Hwa. J’effectue ici un réglage de contrôle et vos conclusions me semblent excellentes. Dès que votre sphéronef recommencera à monter vers l’étoile noire, soyez prêt. Je vous préviens…


  Il fit une petite pause :


  — Nous allons mettre toute la puissance. Je ne sais si le laseradar du sphéronef pourra supporter un pareil survoltage. Il suffirait, d’ailleurs, au moins pour provoquer la déviation d’une des deux étoiles, que le numéro un soit décalé de son orbite et aille s’écraser contre le numéro deux de façon à provoquer la grande étincelle qui, peut-être, rallumera une étoile, une vraie. Il faudra une fraction de seconde pour que le courant passe par le relais que vous contrôlez, même si ce relais est détruit. Vous comprenez ce que cela signifie, Ceelo Adoad ?


  — Oui, professeur, dit Ceelo, la gorge sèche.


  Il comprenait, en effet. Il y avait peu de chance pour que la faible installation du sphéronef puisse résister à la fantastique pression lancée depuis le laboratoire du Plein-Vol. Du moins cela suffirait-il sans doute à atteindre le centre de l’étoile, à y créer le fameux cancer moléculaire qui engendrerait le déséquilibre et à faire osciller l’astre mort dans l’espace.


  Il y eut un long silence. Sur l’écran de la sidéro-télé, Ceelo pouvait voir Hwa, comme celui-ci le voyait, depuis le Plein-Vol.


  Le sphéronef, très vite, tournait autour de la planète d’eau et avait presque exécuté son suprême tour.


  Ceelo, qui n’entendait plus que les battements de son cœur, ajusta son tir. Il put penser qu’il réussirait, qu’il verrait cette chose formidable, une étoile morte crouler sur une autre étoile morte, tandis que la plus grande étincelle de l’Etemité jaillirait dans la galaxie assombrie.


  Les secondes tombaient dans le temps comme des perles de néant.


  — Ceelo Adoad ?


  — Prêt, professeur, dit Ceelo, étonnamment calme.


  Il visait l’étoile noire. Il ne voyait pas que Vliv venait de se soulever et le regardait.


  Hwa commençait un compte à rebours :


  — … Quatre… trois… deux…


  Vliv titubait, mais il approchait, derrière Ceelo.


  — …Un… Attention ! Ceelo. derrière vous.


  Ceelo bondit en abaissant la manette, au moment où sonnait l’instant fatidique. Vliv, de toute sa masse, se jetait sur lui. Il était à bout de forces mais tentait un dernier effort.


  A bord du Plein-Vol, le commodore Olrik, ses officiers, ses matelots, et les assistantes, tous criaient, suivant la fantastique expérience, le cri triomphal :


  — Rien qu’une étoile !


  Adoad et Djeer Ilz, perdus dans l’espace, virent le sphéronef qui paraissait flamber, sous l’impulsion de l’effrovable voltage émis du Plein-Vol.


  Eux deux, tels des oiseaux du vide, assistèrent à ce spectacle qui dépassait l’imagination, ils virent véritablement l’étoile numéro un qui paraissait osciller sur sa base invisible.


  Adoad pensait à son fils et pensait à la réussite de la mission.


  Et ce qu’il vit alors lui creva le cœur. Il râla, dans l’audiophone :


  — Pour rien. Oh ! Djeer Ilz, mon fils a été sacrifié pour rien !


  — Non, peut-être pas, professeur. Venez, nous pouvons sans doute encore le sauver…


  Les deux plongeurs du vide rejoignirent rapidement le sphéronef, maintenant désemparé dans l’espace.


  A bord du Plein-Vol, devant Frédérique qui pleurait en silence, face à tous ceux qui attendaient le résultat, Hwa déclara, d’une voix glacée :


  — Nous avons perdu ! Un héros, Ceelo Adoad, a rempli sa tâche. Mais une fois encore, ce démon de Vliv a saboté nos efforts. Il s’est jeté sur lui alors qu’il abaissait la manette de contact, et l’a fait dévier. Si bien que l’étoile morte numéro un, au lieu de tomber sur le numéro deux pour provoquer l’étincelle, s’en éloigne dans l’espace, et qu’elles ne se rejoindront plus de toute l’éternité…


  Il y eut un silence effrayant. Nul n’osait élever la voix.


  Mais Frédérique, face à l’écran, à travers ses larmes crut voir briller un feu singulier dans l’immensité dévorée par le Grand Sombre, et où les astres morts étaient à peine discernables :


  — Regardez, cria-t-elle, regardez tous…


  Ils suivirent instinctivement tous son regard. Et Hwa prononça en haussant les épaules :


  — Rien qu’une comète…
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  Adoad et Djeer Ilz avaient arraché Ceelo, violemment commotionné, brûlé par la déflagration, blessé par l’impact contre la paroi du cockpit du sphéronef, mais encore vivant et, après l’avoir revêtu de son scaphandre, l’avaient entraîné avec eux, inerte, dans le grand vide.


  Ils abandonnaient l’épave de ce qui avait été le merveilleux petit engin. Le laseradar du bord et d’ailleurs l’ensemble de la structure n’avaient pu résister à la formidable poussée de courant envoyée du Plein-Vol. Tout avait sauté et le sphéronef, irrémédiablement inutilisable, boule cabossée de métal noirci, roulerait à jamais autour de la planète d’eau.


  L’épave, de plus, servirait de sépulture à Vliv. Lui, cette fois, n’avait pas survécu.


  Mais il était mort comme il avait vécu les derniers moments de sa vie, en faisant le mal, pour se venger sur ses frères humains de l’orientation de sa destinée.


  Le geste suprême de Ceelo avait obtenu le contraire de l’effet souhaité. A bord du Plein-Vol, c’était la consternation générale.


  Par sidérotélé, un des derniers appareils fonctionnant encore – car le grand laseradar s’était démantibulé lors de l’expérience – on pouvait suivre ce qui se passait dans l’immensité, aux parages immédiats de la planète d’eau.


  C’est ainsi qu’on pouvait voir que le système binaire paraissait bel et bien dissocié, que les deux astres morts allaient s’éloigner de plus en plus vite l’un de l’autre. De graves perturbations étaient à craindre en ce qui concernait les satellites, les diverses planètes philohumaines repérées par Ceelo et, naturellement, la planète d’eau.


  Les passagers du Plein-Vol sentaient désormais leur impuissance. Ils ne pouvaient plus agir sur les étoiles, vivantes ou mortes. Et, de surcroît, ils étaient condamnés à demeurer au fond de l’océan. Aussi les expériences de mutation biologique étaient-elles poussées à fond, les nébuleuses-miniatures gardant encore leur potentiel actif.


  Hwa, Adoad et leurs aides préparaient les Valdaraniens à leur vie future. Les uns après les autres, ils descendaient dans l’aquarium, sous un flux radiant qui travaillait secrètement leurs atomes et, de là, leurs cellules. Petit à petit, tous contractaient la perturbation biophysiologique amenant le poumon à l’état de branchies.


  Malheureusement, cela ne réussissait pas toujours aussi bien qu’avec Frédérique et Wram. Il y avait eu plusieurs accidents. Une jeune femme et trois hommes n’avaient pu supporter la mutation, et avaient succombé. Et comme d’autre part le temps pressait et qu’on se hâtait, peut-être même un peu trop, la rapidité de ce changement d’état épuisait les sujets, dont certains avaient peine à se remettre.


  Tous ceux traités, en tout cas, étaient astreints à un repos absolu, et ne « tenaient » pas comme avait tenu la Terrienne.


  Ceelo se remettait lentement. L’intracorol avait promptement cicatrisé ses brûlures. On le soignait activement, tout en le préparant ; lui aussi, à la vie aquatique. Mais les séances d’aquarium, pour son compte, étaient encore peu poussées afin de ne pas l’épuiser totalement.


  Frédérique se penchait sur lui, quand elle revenait de ses randonnées sous-marines. Il parlait assez peu encore, mais la présence de la Terrienne était le meilleur des stimulants. Et il remontait vers la vie, non sans souffrir cruellement, dans son cœur, de lechec de la grande expérience, qu’on n’avait pu lui cacher.


  Pourtant, les Sages ne cessaient, entre deux stages au laboratoire où ils contrôlaient le changement des humains en amphibies, de surveiller le ciel.


  Et ils y voyaient des choses passionnantes.


  La comète se rapprochait toujours, si les étoiles noires s’écartaient mutuellement. Déjà, les orbites des planètes voisines étaient reconnues comme très modifiées. Ceelo avait pu constater que, bien que philohumaines elles n’étaient pas habitées. Heureusement pour leurs indigènes éventuels car de grands cataclysmes devaient s’y dérouler, la gravitation y étant terriblement perturbée par la déviation de l’astre mort.


  Cependant le mouvement du bolide géant passionnait Hwa et Adoad. Ils avaient fait de singulières constatations, en étudiant sa course, en faisant et refaisant des calculs compliqués.


  Nul à bord, pas même Olrik ou Frédérique, ne savait ce qu’ils avaient pu constater et on attribuait leurs distractions, leurs allures perpétuellement préoccupées, au souci que leur donnait le soin de modifier la structure biomoléculaire de tout un équipage, dans des conditions de plus en plus difficiles.


  Il s’en fallait de quelques semaines en durée terrestre avant que la position fût devenue intenable à bord de l’épave du Plein-Vol, dont les éléments générateurs d’air respirable étaient à plat, ou presque.


  Frédérique devait s’arracher le plus souvent au chevet de Ceelo. Le devoir l’appelait. L’incroyable réussite de l’expérience sur sa personne l’avait fait désigner, tout naturellement, pour devenir le guide de tous ceux qui, promus amphibies, devaient se familiariser avec le milieu sous-marin.


  Cela non plus n’allait pas tout seul, comme on avait pu le croire.


  En ce qui concernait Frédérique, les Sages estimaient qu’elle avait été préparée, sur sa planète-patrie, à une telle vie, ayant pratiqué la natation et la plongée dès son jeune âge. C’était sa grande distraction d’étudiante et de savante, après avoir été celle de son enfance. Wram, lui aussi, nageait fréquemment dans les océans de Valdaranâ.


  Mais certains ne s’accoutumaient pas, pour des raisons peut-être plus psychiques que biologiques. Certains cas inquiétaient beaucoup les Sages, malgré les essais réitérés tentés sous la direction de Frédérique, de Wram et de quelques nouveaux tritons tels que Djeer Log.


  Il y eut même un cas de suicide chez un mutant, et une jeune fille mourut au cours de sa première plongée. On aurait voulu redoubler de précautions mais, surtout, c’était le temps qui manquait.


  Valdaranâ demeurait en contact avec le Plein-Vol. Depuis quelques heures, un frisson d’inquiétude passait à bord de l’épave de l’astronef.


  Plus que jamais, ils pensaient tous qu’ils avaient tenté le grand voyage pour rien. En effet, les nouvelles étaient fort mauvaises. Le soleil tutélaire de Valdaranâ, le dernier des Poissons à échapper encore au Grand Sombre, donnait des signes d’épuisement.


  Allait-il s’éteindre, lui aussi ? La leucémie photonique dévorerait encore une étoile. Et ceux du Plein-Vol n’avaient pu réussir à en rallumer une pour féconder les planètes où, peut-être, ceux de la planète-patrie eussent pu venir se réfugier et revivre.


  Il y avait un accablement général. Ils avaient fait le sacrifice le plus total. Ils se préparaient à devenir poissons, sans trop y croire. Que leur importait ou’il puissent ou non subsister, leur monde, leur roi, son peuple, ces derniers représentants de l’humanité, allaient périr parce que leur mission avait échoué.


  Ce n’était plus « rien qu’une étoile », mais « pas même une étoile ».


  Pourtant, depuis peu, on voyait briller une flamme nouvelle dans les yeux de Hwa et d’Adoad. En ce qui concernait le second, certains avaient pu croire qu’il se réjouissait de voir son fils revivre, guérir rapidement, et supporter allègrement les stages dans l’aquarium. Pour Hwa, c’était moins compréhensible.


  Adoad finit par dire un mot discret à son fils et à Frédérique, alors que Hwa jugeait bon d’avertir le commodore Olrik. Ce dernier autorisa alors la divulgation de la nouvelle, sous réserve que chacun l’admît comme non encore confirmée.


  A partir de ce moment, hors des heures où ils travaillaient les uns et les autres, non seulement à la bonne marche de leur vie présente mais aussi à tout ce qui concernait l’adaptation à leur sort futur, ils ne vécurent que dans l’attente de ce qui allait se passer.


  Même si, ce qui était possible, ce fût le glas pour eux tous.


  Voici ce que Hwa et Adoad avaient remarqué. La comète se rapprochait de plus en plus. Or, sa trajectoire, presque immanquablement, allait venir croiser la route de l’étoile noire numéro un, celle que Ceelo, bien involontairement, avait éloignée du numéro deux au lieu de la précipiter sur lui.


  Si bien que, si les calculs étaient exacts et on espérait qu’ils l’étaient, l’immense bolide allait, de plein fouet, venir heurter l’astre mort et on obtiendrait ainsi, sans l’avoir cherché, le résultat artificiellement tenté par excentration de la gravitation du corps céleste.


  Ceelo, astreint à prendre du repos entre deux séances d’aquarium, brûlait d’impatience, comme les autres. Frédérique, rentrant d’une plongée, venait près de lui et lui apportait les dernières nouvelles du poste de radio et de télé.


  — A Valdaranâ, ils s’attendent au cataclysme. Tout porte à croire que c’est imminent. Mais nos Sages les ont prévenus : toutes les coordonnées, toutes les indications utiles ont été envoyées. Sur Valdaranâ, à l’astrodrome de la cité majeure, on affrète des astronefs. Le roi et les Sages désignent ceux qui y prendront place. Grâce à nos indications, ils quitteront la planète dès que les symptômes mortels de l’étoile deviendront flagrants. Par subespace, ils pourront tenter de venir ici. C’est risqué, c’est vague, mais, si la grande étincelle se produit, ils auront une chance…


  Elle se penchait, effleurait d’un baiser les lèvres de Ceelo :


  — Et c’est grâce à toi, mon amour, malgré la trahison de Vliv. Il a voulu saboter l’expérience. C’est lui qui, involontairement, aura peut-être favorisé le résultat final. Et sans ton courage, ton cran…


  — Ce n’est pas moi, Frédérique, mais le hasard.


  Il avait vu briller, dans les beaux yeux dorés, une flamme mystique :


  — Hasard ? Crois-tu au hasard, Ceelo ?


  Il lui avait pris les mains, fougueusement :


  — Tu as raison. Tout est ordonné, harmonieusement, dans l’immensité du cosmos.


  La comète se rapprochait. La fièvre montait, à bord du Plein-Vol. Ils pensaient tous qu’ils étaient condamnés. Mais ils souhaitaient, dans leur exaltation suprême, vivre assez pour, à la dernière seconde, savoir que le miracle se serait accompli et que, après le triomphe du Grand Sombre, rien qu’une étoile se rallumerait dans la galaxie.


  Valdaranâ demanda confirmation. Pouvait-on faire appareiller les premiers astronefs ?


  Les Sages demandèrent encore un peu de délai. Mais, de la cité majeure, on annonçait la fin de l’étoile tutélaire. Hwa et Adoad se décidèrent. Oui, les Valdaraniens, du moins ceux qui pourraient quitter leur planète à temps devaient tenter, par subespace, de venir dans cette contrée inconnue du ciel où avait échoué le Plein-Vol, mais où, sans nul doute, un phénomène fantastique allait se produire.


  La dernière chance des derniers humains.


  On sut que l’escadre emportant les rescapés désignés par le roi et les Sages s’étaient envolée, que les astronefs fonçaient dans le subespace.


  Ce fut le dernier contact avec Valdaranâ, où un message alarmant annonçait la fin du soleil.


  La comète arriva et, ainsi que Hwa et Adoad l’avaient prévu, percuta l’étoile morte avec une violence inconnue.


  Jamais sans doute, depuis la création, pareille flamme ne s’était manifestée dans la galaxie. Car le carambolage le plus inouï se produisit. L’étoile morte, sous le choc, s’enflamma, culbuta littéralement sur elle-même, revint sur sa trajectoire et croula contre l’autre étoile du système binaire, celle avec laquelle elle faisait équipe depuis le commencement du monde, et dont la félonie de Vliv l’avait provisoirement éloignée.


  Il y eut une seconde flamme, un second brasier. Et le tout forma, dans l’univers, une superbe super-nova, dont l’irradiation s’étendit loin, très loin, jusqu’à des planètes désertiques et glacées, qui n’avaient jamais connu la vie depuis qu’elles tournaient dans l’espace, et où ce flambeau nouveau apporta l’espoir de toutes les fécondités.


  Les planètes les plus proches avaient été, pour la plupart, consumées par le feu géant. Mais la planète d’eau, située assez loin, avait échappé à la destruction grâce peut-être, justement à cette particularité de posséder, autour de son noyau central, un revêtement liquide dont l’élasticité naturelle avait amorti le formidable choc. Mais, déviée elle aussi, elle était devenue un lointain satellite de la supernova. Assez lointain pour ne pas être dévoré dans le gigantesque flamboiement. Et toute banquise de surface avait disparu.


  Du subespace, un peu plus tard, émergèrent quelques astronefs, les derniers rescapés de Valdaranâ. Ils ne retrouvèrent jamais ceux du Plein-Vol, ils n’eurent pas non plus de nouvelles de leurs autres coplanétriotes. Mais, après avoir longtemps erré, ils finirent par échouer sur une de ces planètes où les rayons du soleil géant amenaient une thermie convenable à l’épanouissement de la vie. Et ils y recommencèrent leur évolution, tandis que la supernova, en évoluant, donnait petit à petit naissance à une étoile nouvelle…


  

  



  .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


  Quelque part dans ce qui subsiste de la galaxie, après les ravages du Grand Sombre, il existe un soleil, et une planète sur laquelle vit un peuple depuis des siècles et des siècles.


  Ce sont les derniers descendants des Valdaraniens.


  Plus tard, beaucoup plus tard, quand ils auront retrouvé le secret de la conquête de l’espace, ils découvriront une singulière planète, pas très éloignée de la leur, du moins dans l’espace, et qui est entièrement aquatique.


  Ils y reconnaîtront alors qu’un peuple étrange y vit, très à son aise, dans ces eaux qui recouvrent leur monde. Des hommes, ou tout au moins des créatures évoluées qui, si elles ont acquis quelques caractères aquatiques, tels que pieds palmés, branchies, profil pisciforme, sont tout de même fort semblables à eux. Ces êtres ont un langage vibratoire, forment une société monarchique très organisée, et cultivent paisiblement les fonds sous-marins, pratiquent l’élevage des créatures secondaires, poissons, crustacés et autres mollusques.


  Les héritiers de Valdaranâ, à ce moment-là, seront frappés de constater qu’il y a, dans les caractères morphologiques des tritons, quelque chose qui leur est familier, qu’ils retrouvent en eux. Et il ne sera pas jusqu’au langage mystérieux du monde sous-marin qui ne les captivera, car ses mots vibrés rappelleront la phonie de leur propre langue, du valdaranien dégénéré.


  Et tout cela n’aura rien de surprenant. Parce que ces tritons, ce seront leurs lointains petits-cousins, les descendants de Ceelo, le Valdaranien et de Frédérique, la Terrienne, et de leurs compagnons rescapés de l’astronef englouti.
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